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AVERTISSEMENT 
DES EDITEURS. 

J\ ous avons raffctnblé dans une feule 
partie les ouvrages de M. de Voltaire qui 
ont pour objet la méiaphyfique, la morale ; 
«la religion. 

Le premier, intitulé Traité dt métaphf- 
^qiu , n'a jamais été imprimé; il avait été 
çompofé pour madame la marquife da 
ChâteUt , à qui M. de Voltaire t'oOTit avec 
cet envoi : 

L'auteur de la métaphyCque 
Que l'on apporte .à vos genou*. 
Mérita d'être cuit dans la place publique, 
Mais il ne biâla que pour vous. 

Cet ouvrage efl d'autant plus précieuxi 
que n'ayant point été defliné à l'imprefi 
Son , l'auteur a pu dire fa penfée touts 
entière. 11 renferme fes véritables opinions, 
et non pas feulement celles de fes opinions 
qu'il croyait pouvoir développer fans fç 
compromettre. 

On y voit qu'il ét^it fortement perfuadé 
de l'exiflence d'un être: fuprèmC' , et même 
de l'immortalité de l'ame ; mais fans fe 
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4- AVERTISSEMENT 

dilTimuIerlesdifHcultés qui s'élèvent contre 
ces deux opiaions , et qu'ailcun philofbphe 
n'a encore complètement réfolues. 

La métaphyfique clt la feule partie de la 
philofophic qui ait été cuUivée en Europe 
A&nS les ûècles d'ignorance , parce que fa 
liaîfon avec les études théologiques , ne 
permit pas de la négliger; et.l'on doit aux 
îcoïaftiques la jùfticc d'aVouer que nous 
avons appris d'eux à employer dans la 
philofophie des déSnitions précifcs, à futvre 
une marche régulière , à claUcr nos idées > 
et même à en faire l'analyfe , quoique leuç 
méthode pour cette analyfe ait été défec- 
tueufe. Le fage Locke nous enfrigna la 
véritable méthode ; mais à peine fon 
ouvrage fut* il connu , que frappés des 
vérités utiles qu'il renferme , convaincus 
par lui des bornes étroites où la nature 
nous a reflicnés , dégoûtés enfin pour 
jamais de tous les vains fyftêmes dont 
il lËur avait montré le vide ou l'extrava- 
gance , la plupart des philofophes crurent 
que Locke avait dit tout ce qu'on pouvait 
Savoir ; qu'il n'y avait rien de plus à 
trouver en inétaphyfique , et qu'il fallait 
'fc borner à l'entendre «t à l'éclaircir. 

Cette opinion devenue prefque générale 
-nous paraît peu fondée. La métaphyfique 
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DES EDITEURS. S 

nVn que l'applicatîoD'dù ràifonneineflt aux 
faits que robfervatîon nous- fait découvrir 
en réfléchilTànt fui- nos fenfatîons , nos 
idées , nos fenrimens ; et perfonne ne 
peut fuppofcr que tous ces faits aient été 
obfervés,' aoalyfés', comparés entre eux. U 
ferait même peuphilofopbique ai Kgarder 
comme invatriabïes les bornes que Locke 
a données à l'efprit humain. Il en eft de la 
métaphyfique comme des autres fciences, 
dont elle ne diffère que par fon objet, et 
non par fa certitude ou :par fa méthode. 
On peut dire de chacune : voilà ce àquoi. 
dans l'état actuel des lumières , refprit 
humain peut efpérer de parvenir ; s'il creufc 
plus avant , il court rifque de fc perdre. 
Mais il ferait téméraire de fixer la limite 
de ce qui fera poffible un jour. 

La manière dont nos palTions naiffent, 
fe développent , fe changent en véritables 
habitudes , fontexaUées par l'enthoufiafme, 
abandonnent leur objet pour s'attacher à 
ce qui ne peut être confidéré que comme 
un moyen ; les effets de cette erreur qui 
n'eft point feulement perfonnelle , mais 
qui embraffe quelquefois des fiècles et des 
nations entières : 

La nature de l'évidence . de laprobabilitéi 
et les. moyens d'en évaluer les differen» 
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6 AVERTISSEMENT 

- degrés dans les di£Férens genres de nos 
conaaiCances : 

La véritable origine de nos idées morales ; 
le degré de précîfion dont elles font fufccp- 
tibtes; les vérités générales etindépendaotes 
de l'opinion qui en réfulteni; la méthode 
de tirer de ces vérités des canféquences qui 
embraOent toute l'étendue de la légîQation 
<t de l'adminittration politique , fans pref- 
que rien laifler d'arbitraire à décider par 
des vues d'utilité particulière ou d'intérêt 
local et paflager: 

Les phénomènes de la mémoire et de la 
liaifon des idées , fur lefquels il nous refte 
encore tant de chofcs à découvrir : 

La différence qui fépare par des nuances 
infiniment petites , l'état de veille, celui 
de fommeil , le fommeil plus profond des 
rêves, la méditation même de l'état de 
veille ordinaire où l'ame eft ouverte aux 
iniprclTions des objets extérieurs ; les phé- 
nomènes que préfentent ces difierens états 
qu'il faut comparer avec ceux d'évanouifle- 
ment, d'apoplexie, de mort apparente: 

La manière de concilier la (implicite de 
. l'ame , qui paraît prouvée par le fentiment 
du moi, avec cette foule de phénomènes 
qui femblent annoncer qu'elle e(l en quelque 
forte une efpèce de réfultat de l'organifa- 
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DES EDITEURS. ? 

ùon , et fur-tout avec ces expérieuces fur 
les animaux , qui moutreut qu'un être 
.coupé en deux , en trois , forioe autant 
d'êtres vivans fcparés , à chacun defqDcls 
appartient , dès cet inflant , un moi dilîinct 
du moi général, qui femblait appartenir à 
la réunion de toutes ces parties : 

Les qucftions . relatives à la liberté , 
à la nature de nos opérations , qucftions 
qu'une analyfe plus exacte de nos idées 
.peut réfoudre , en nous apprenant , non à. 
tout expliquer, mais à bien nous entendre, 
et à diftinguer ce qu'il nous rcfte à cher- 
cher ou ce qu'il faut fe réfoudre à ignorer : 
L'exaiDCn de la queflion fi importante 
de la. perfectibilité indéfinie .de l'efpnc 
humain, cnvifagéc non-feulement comme 
la fuite de la perfection des méthodes , de 
l'étendue toujours croiiïante de la maOe 
des vérités connues , mais connue uim 
perfectibilité vraiment phylîque : 

Les qucftions enfin qu'on peut fc propofer 
■fur la permanence des âmes , fur la fin 
qu'on croit apercevoir dans l'univers ; 
l'examen de l'efpéce de probabilité qu'on 
.peut acquù-ir fur ces qoeftions dont la 
îblutîon directe nous échappe., et des 
moyens de parvenir à ce degré de proba- 

;bilité ou d'*R flpprochcEi - . . 

A 4 
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8 AVERTISSEMENT 

Tous ces objets et bien d'autres encore 
offrent aux métaphyficiens de grandes 
recherches à faire ; recherches qui feraient 
utiles, puifqu'elles conduiraient toutes à 
mieuxconnaîtrel'cfprit ou le cceur humain, 
et les moyens de mieux diriger l'éducation , 
d'en étendre l'influence et les effets , de per- 
fectionacr et d'améliorer refpèce humaine. 
Nous fommes donc bien éloignés de l'opi- 
nion û commune- qui fait regarder la 
métaphyCque comme une fcience inutile , 
vaine , prefque dangereufe pour les progrès 
de l'efprit humain. 

Aux écrits de M. de Voltaire fur la 
métaphyfique , fuccèdent les. nombreux 
ouvrages dans lefquels il combat la religion 
chrétienne. Nous ne nous fommes permis 
aucune réflexion fur ce dernier objet. 

Nous nous bornerons à obferver que', 
s'il y a quelque vérité bien prouvée en 
morale , c'eft qu'aucune erreur générale 
et durable ne peut être utile 4 l'efpèce 
humaine ; et que , û une erreur pardcu- 
lière ou paflagère peut l'être à quelques 
individus , ce n'eft point l'ordre naturel 
des chofes , mais les anciennes erreui^ 
des hommes qu'il en faut accufer. 

Cette vérité , et l'opinion qui feit regar- 
der l'efpèce hiuaaine comme filfc^tibW 
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DES EDITEURS. 9 

d'être perfectionnée ,' font la bafe nécdTaire 
de toute philofophic. Si en effet les hommes 
font deAinés à des alternatives éternelles 
de lumières et de ténèbres , de paix et de 
brigandage, de boni fens et de folie; dès- 
lors l'homme de bien eft réduit à s'aban- 
donner à cet ordre néccQaire , et fes devoirs 
fe borneront à relier dans le point où il fe 
trouve placé , en y fefant le moins de mal 
qu'il lui eft poOlble. Si l'erreur eflnécelTaire 
aux hommes , s'il faut les tromper pour 
qu'ils ne dégénèrent point en bêtes féroces , 
^ors l'homme éclairé , qui a un efprït julle 
et un CŒur droit , fe mêlera^t-il à la troupe 
des impoftcuFs ? Non , fans doute ; il 
gémira d'être réduit à ne vivre que pour 
lui-nièiiK-^OHê vie tranquille , inactive , 
deviendra ^Honc le partage d^tous ceux 
à qui la nature aura donné des talens et 
des. vertus , et eUe-même aura rendu inu* 
ttles les plus beaux de fas dons. 

Mais lîr«rreur ne peut être d'une utilité 
générale , tout homme a le droit , tout 
homme eA même ftnctement obligé de 
combattre ce qu'il regarde comme, des 
erreurs. Ceux qui croient qu'un auteur 
fe trompe en s'élevant contre les opinions 
générales , doivent le réfuter , mais en 
r^pectant ies intcmioas et fa perfonnei 
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10 AVERTISSEMENT ^ 

toute 'démarche pour empêcher certains 
ouvrages detre tus et de fe répandre . 
devient et un crime contre les droits de 
la raifon humûae, et un aveu fecret du 
peu de confiance qu'on a dans les preuves 
des opinions qu'on profefTe. 

On trouvera dans les difFérens écrits 
théologiques de M. de Voltaire beaucoup 
de répétitions et quelques contradictions 
apparentes. 

Ces contradictions n'ont d'autre caufe 
que la liberté plus ou moins grande avec 
laquelle il a cru devoir fe permettre d'éta- 
blir fes opinions. Toutes les fois qu'un 
écrivain ne peut dire fous fon nom tout 
ce qu'il croit être la vériié , fans s'expofer 
à une persécution injufte , les ouvrages 
qu'il publie doivent être lus et jugés comme 
des ouvrages .dramatiques. Ce jj'ell point 
l'auteur qui parle , mais le peifonoage fous 
lequel il a voulu fe cacher. L'obligation 
de dire la vérité aux hommes, de ne jamais 
les tromper, efl toujours la même; mais 
chaque forme d'ouvrage eft fufceptible 
d'une vérité différente. On peut être de 
bonne ou. mauvaife foi dans un roman 
comme dans une biftoire , dans une tra- 
gédie comme dans tiu livre, de tuorale; 
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mais ce n'eft point'de la même manière. 
Quant.aux répétitions , tous ces ouvrages 
-ont été publiés à part«t fucceflîvement ; 
ils fe répaniiaient difficilement et avec len- 
teur dans la capitale, dans les provinces > 
dans plufieurs Etats de l'Europe , où les 
opinions nouvelles étaient faiiies aux portes 
des villes comme des marchandîfes pro- 
hibées , et où des hommes chargés de ce 
qu'ils appelaient /u^o^ice 1^5 /iW», s'étaient 
arrogé le droit de penfer pour lé relie de 
leurs concitoyens. Souvent ceux entre les 
mains de qui tombait par hafard un de 
ces ouvrages , n'avaient pu connaître les 
autres : il n'était donc point inutile d'y 
répéter les mêmes chofes. 

Quand il s'agit de combattredes opinions 
reçues , la vérité qu'on y oppofc , fi elles 
font fauITes , ne diffipe point l'erreur à 
l'inftànt où cette vérité fc montre ; il faut 
la préfenter fouvent , et fous des faces 
différentes , fi l'on veut l'établir ou la 
répandre. Un feul ouvrage fuffit à la 
réputation d'un auteur , mais il en faut 
pluGeurs pour confommcF ta révolution 
qu'on veut opérer dans les efprits. Or 
ce ne peutjamais être la vanité d'auteur, 
de philofophe , qui engage à combattre les 
croyances religieufes ; elles font par leur 
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nature ou divines ou iabfurdes ; il cft impof- 
fible par conféqoenfà uii homme fenfé'dc . 
mettre quelque aaiour-propre à ne les pas , 
croire. -.-■■'■ 

Le dernier des écrits contenus dans cette 
collection eftmtitulé, Hijloire véritahU de 
lètabliffement du ehri/lianifrne .* il n'a jamais 
été publié ; une partie feulement était 
imprimée à la mort de l'auteur ;.le relié 
s'eft trouvé. -dada -fcs papiers écrits ût fa 
main. L'on peut' regarder cette hiftoire 
comme fon dernier ouvrage , et Us maxi^ 
mes qui le terminent , comme Tes derniers 
fentimens et Tes derniers vœux pour le 
bonheur de l'humaniic. 
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MËTAPH Y SI (iUE. 

INTRODUCTION. 

Dùuies fur thomme^ 

Ieu de gen'g s*avifent d'avoir une notion bien 
entendue de ce qae c^eft que rhomme. Les 
payfani d'une partie de l'Europe n'ont guère 
d'autre idée de notre efpèce que celle d'un 
animal à devx pieds , ayant une peau bife , 
articulant quelques paroles , cultivant la terre , 
payant , fans favoir pourquoi, cerKiins tributs 
à un autre animal qu'ils appellent roi , vendant 
leurs denrées le plus cher qu'ils peuvent, et 
s'alTemblant certains jours de Tannée pour 
chanter des prièrcsdans une langue qu'ils n'en* 
leudent point. 

Un roi regarde afTez toute l'efpèce humaine 
comme des êtres faits pour obéir à lui et à Cei 
femblablcs. Une jeiine parifienne , qui entre 
dans le monde , n'y voit que ce qui peut fervir 
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14 DOUTES SUR LHOMME. 

à fa vanité ; et l'idée confufc qu'elle a du bon- 
heur , et le fracas de tout ce qui l'entoure , 
empêchent fon amc d'entendre b voix de tout 
le refle de la nature. Un jeune turc , dans le 
filence du férail , regarde les hommes comme 
des êtres fupéricurs , obligés par une certains 
loi à coucher tous les vendredis avec leurs 
efclavcs ; et fon imagination ne va pas beau- 
coup au-delà. Un prêtre diftingue l'univers 
entier en eccléfialliques et en laïques ; et il 
regarde , fans difiEculté , la portion ecclc&aftî- 
que comme la plus noble, et faite pour con- 
duire l'autre , 8cc. &c. 

Si on croyait que les philofophes euITent des 
idées plus complètes de la nature humaine ,, 
on fe tromperait beaucoup : car fi voua ea 
exceptez Hobbts, tocke^ VtfcarUi, Bayle, efaa. 
très-petit nombre d'efprits fages , tous les 
autres fe font une opinion particulière fur 
l'homme , auffi refTerrée que celle du vulgaire, 
tt feulement plus confufe. Demandez au père 
MalUbrancke ce que c'eft que l'homme ; il vous 
répondra que c'eft une fubllance faite àl'iraagc 
de DtEU , fort gâtée depuis le péché origiiiel , 
cependant plus unie à dieu qu'à fon coips, 
voyant tout en DIEU, penfant, fendant tout 
en DIEU. 

Pajcal regarde le monde entier comme un 
afTemblagc de méchaos et de malheureux , 
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eréii pour Stre damnés , paimi Icrquels cepen- 
dant D I E t) a chorfi de toute éternité quelques 
âmes , c'e&-4<iîre une fur cinq ou fix millioni 
pour être fauvée. 

L'un dit : Thomme eft une ame unie à' un 
corps ; et quand le corps eftteort , l'ame vit 
toute feule pour jamais. 

L'autre alfure que l'homme eft un corps i{ui 
penfe nécellâirement ; et ni l'un ni l'autre ne 
prouvent ce qu'ils avancent. Je voudrais , dani 
la recherche de l'homme, me conduire comme 
je fais dans l'étude de l'afironomie : mapenfée 
fc tranfpoTte quelquefois hors du globe de la 
terre , de deflus laquelle tous les mouvemena 
céleftes paraîtraient irréguliers et confus. Et 
après avoir obfervë le mouvement des planè- 
tes , comme fi j'étais dans le foleîl , je compare 
Ijïs œouvemens apparens que je vois fur la 
terre avec les mouvemens véritables que je 
verrais fi j'étais dans le foleil. De même je vais 
tâcher, en étudiant l'homme , de me mettre 
d'abord hors de fa fphèrc et hors d'intérêt , et 
de me dé&ire de tous les préjugés d'éducation, 
de patrie , et fur-tout des préjugés dephilo- 
fophc. 

Je fuppofe , par exemple , que , né avec la 
faculté de penfer et de fentir que j'ai préfcn- 
tcment, et n'ayant point la forme humaine, 
jedefcends du globe de Mars ou de Jupiter. 
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Je peux porter une vue tapïde far tous les 
Ifècles , tons les paj^s , et par conféquent fur 
toutes les fottïTes de ce petit globe. 

Cette fuppolition eft auiTi alliée à-faire pouE 
lenioias,que celle que jci^qu^od je m'ima- 
gine être dans le fcrieil poijr <;on£Ldére[ delà les, 
feize planètes qui roulent légulièrement dans 
Fefpace autour de cet aftre. , . 

CHAPITRE PREMIER. 

Des itffértnles tjpèces d'hommes. 

X-'ESCENOtJ fur ce petit amas de boue ,et 
n'ayant pas plus de notion de l'homme , que 
l'homme fin a des habitans de Mars ou dejupi- 
ter . je débarque vers les côtes de l'Océan, 
dans le pays de la Cafrerie, et d'abord je me 
mets à chercher un homme. Je vois des finges^ 
des éUphans , de^ nègres , qui fcmblent tous 
avoir quelque lueur d'une raifon imparfaite. 
Lfis uns et les autres ont un langage que je 
n'entends poi« , et toutes leurs actions paraif- 
fent fe rapporter également à une certaine fin. 
Si je jugeais des chofes par \c premier effet 
qu'elles font fur mot, j'aurais du penchant à 
croire d'abord que de tous ces eues , c'eft l'clé- 
. phant qui eft l'animal raifoimable ; mais ponr 
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ne rien décîdeT trop légèrement , je prends des 
petits de ces différentes b£tes ; j'examine un 
enfant nègre de &x mois , un petit éléphant , 
DU petit finge , un petit lion , un petit chien ; 
je vois, à ne pouvoir douter , que ces jeunes' 
animaux ont ïncorapsiablement plus de force 
et d'adrefle , qu'ils ont plus d'idées , plus de 
paffions , plus de mémoire que le petit nègre ^ 
qu'ils expriment bien plus fenfiblement tous 
leurs défirs ; mais au bout de quelque temps , 
lepetit nègre a tout autant d'idées qu'eux tous. 
Je m'aperçois même que ces animaux nègres 
ont entre eux un langage bien mieux articulé 
encore t et bien plus variable que celui des 
antres bêtes. J'ai eu le temps d'apprendre ce 
langage ; et enfin , à force de con&dérer le 
petit degré de fupériorité qu'ils ont à la longue 
fui les finges et fur les cléphaas , j'ai hafardé 
déjuger, qu'en effet c'e&-lkf homme ,- et je me 
fais hit à moi-mèine cette définîtiDn : 

L'homme eft un animal noir qnia de la laine 
fnr la tête , marchant fur deux pattes , prefque 
auflî adroit qu'un Hnge , moins fort qu$ les 
autres animaux de fa taille , ayant un peu plus 
d'idées qu'eux , et plus de facilité pour les 
exprimer; fujet d'ailleurs à toutes les mêmes 
néceflîtés , nail&nt, vivant et mourant tou)^ 
comme eux. 
Après avcàrpafTé quelque temps parmi cette 
rhilofophîty ire. Tomel. B 
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efpèce , je pafTc'dans les régions maritimes des 
Indes orientales. Je fuis furpris de ce que je 
vois ; les éléphans , les lions , les finges , ^les 
perroquets , n'y font pas tout à fait les mêmes 
que dans U Cafreric , mais l'homme y paraît 
abfolumem différent : ils font d'un beau jaune, 
n'ont point de laine , leur tète eft couverte de 
grands erins noirs. Ils paraiOent avoir fur tou- 
tes les chofes des idées contraires à celles des 
nègres. Je fuis donc forcé de changer ma déti- 
nition , et de ranger H nature humaine fous 
deux efpèccs : la jaune avec des crins , et la 
noire avec de la laine. 

Mais à Batavia , Goa et Surate , ^ui font 
les rendez-vous de toutes les nations , je vois 
une grande multitude d'européans qui font 
blancs et qui n'ont ni crins ni laine , mais des 
cheveux blonds fort déliés avec de la barbe au 
menton. On m'y montre aufli beaucoup d'amé- 
ricains qui n'ont point de barbe ; voilà ma 
définition et mes efpèces d'hommes bien 
augmentées. 

Je itencontre à Goa une efpèce encore plut 
fnguliére que tontes celles-ci ; c' eft un homme 
vêtu d'une longue foutane noire , et qui fe dit 
fait pour inftruirc les autres. Tous ces différens 
-hommes, me dit-il, que vous voyez font tous 
nés d'un même père ; et de-Ià il me conte une 
longue hiftoire. Mais ce que ne dit cet animal) 
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me parût fort fufpect. Je m'infoime fi un 
nègre et une négrelTe , à li laine noire et au 
nezépaté, font quelquefois des enfans blancs, 
pOTtvit cheveux blonds et ayant un nez aqui- 
lin et des yeux, bleus ; fi des nations fans barbe 
fontfoitïes des peuples barbus, et files blancs 
ei les blanches n'ont jamais produit des peu- 
ples jaunes. On me lépond que non , que les 
nègres tranfplantés , par exemple , en Allc- 
magne , ne font que des nègres , à moins que 
les Allemands ne fe chargent de changer l'ef- 
pèce, et ainfi durefte. On m'ajoute que jamais 
homme un peu inflruit n'a avancé que les 
e^èces non mélangées dégénéraiTent , et qu'il 
s'y a guère que l'abbé Dubos qui ait dit cette 
fottife dans un livre intitulé : Réfiexions Jut la 
ptintun et fur la poëfit , é-c. 

Ilmefemble alors que jefuisaflez bien fondé 
^ croire qu*il en eft des hommes comme des 
arbres ; que les poiriers, les Tapins , les chê^ 
nés et les abricoHcrs , ne viennent point d'ua 
même arbre, et que les blancs barbus, les 
sègres portant laine, les jaunes ponant crins, 
M les hommes luis barbe, ne viennent pas dn 
même hc»nme. ( 1 1 



, ( 1 } Toutes cm diffïtentts rac<s dTioinni< 


» pioduifent 


cnftmblc dci inilividus capabJu de pcrpsiuc 


■r, ce qM'oa 


M peut pat dbi d« «brtS d'«lp«e drfférente 


ta un lempi où U n'e.iBiut qu'un ou dcax 


itnlividiu de 


tlwiluc ttpàct? c'eft ce que nous ignoioos ce 
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CHAPITRE II. 

" S'il y a un Dieu. 

1\ ovÈ avons à citaminer ce que c'eft que la 
faculté de pcnfcr dam ces cfpèccs d'hommes 
différentes ; comment lui viennent fes idées , 
t'il a une amo difiincte du corps , fi cette ame 
eft étemelle , fi elle eà libre , û elle a des vertus 
et des vices, Ecc. Mais la plupart de ces idées 
ont une dépendance de l'e^Liftence ou de la 
non exiftence d'un Dieu. Il faut , je crois , 
commencer par fonder l'abyme de ce grand 
principe. Dépouillons -nous ici plus que jamais 
de toute paillon et de tout préjugé, et voyons 
de bonne foi ce que notre raifon peut nous 
apprendre fur cette queftion : T a-t-U un Dieu, -^ 
n'y ena-i-ilpas? 

Je remarque d'aboid qu'il y a des peuples 
qui n'ont aucune coaoaifiàpced'un Dieu créa< 
teur ; ces peuples , à la vérité, font b^bares , 
et en très-petit nombre : raCis enfin ce font 
des hommes ; et fi la connaiflànce d'un Dieu 
était nécclfaire à la nature humaine , les fauva- 
ges hpttentots auraient une idée aufli fublime 
que nous d'un Etre fupréme. Bien plus , il n'y 
a aucun enfant chez les peuples polices ^ui 
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ait dans fa t£tcla moindre idée d'un Dieu. On 
la leur imprime avec peine ; ils prononcent le 
motde Ditti fouvent toute leur vie fans y atta< 
cher aucune notion fixe ; vous voyez d'ailleurs 
que les idées de Dieu différent autant chez 
Ifes hommes que leurs religions et leurs lois , 
fur quoi je ne puis m' empêcher de faire cette 
réflexion : eft-il polfible <jue la connaiflance 
d'unDieu, notre créateur, notre confervateur, 
notre tout , foît moins nécsfTaire à l'homme 
qu'un nez et cinq doigts ? tous les hommes 
naiOcnt avec un nez et cinq doigts , et aucun 
ne naît avec la connaiflance de Dieu : que cela 
Ibit déplorable ou non , telle ell certainement 
la condition humaine. 

Voyons & nous acquérons , avec le temps , 
la connail^lànce d^un Dieu , de même que nous 
parvenons aux notions mathématiques et à 
quelques idées métaphyiîques. Que pouvons- 
nous mieux faire , dans une recherche (i impor- 
tante , que de pefer ce qu'on peut dire pour 
et contre, de nous décider pour ce qui nous 
paraîtra plus conforme à notre raifon ? 
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Sommaire des ratjons en faveur de ttxijlence 
de Dieu. 



Il y a deux manières de parvenir à la n 
d'un être qui préfide à l'univers. La plus natu- 
lelle et la plus parfaite pour les capacités com- 
munes ,eftde conftdércr non -feulement l'ordre 
qui eft dans l'univers , mais la fin à laquelle 
chaque chofe paraît fe rapporter. On a c<im- 
pofé fur cette feule idée beaucoup de gros 
livres , et tous ces gros livres enfcmble ne 
contiennentriende plus que cet argument-ci ^ 
Quand je vois une montre dont l'aiguille mar- 
que les heures , je conclus qu'un être intelli- 
gent a arrangé les refTorts de cette machine , 
afin que l'aiguille marquât les heures. Ainii , 
quand je vois les relFoits du corps humain , je 
conclus qu'un être intelligent a arrangé ces 
organes pour être reçus et nourris neuf moia 
dans la matrice {que les yeuxfontdonnéspont 
voir , les mains pour prendre •. Sec. Mais de ce 
feul argument je ne peux conclureautre chofe, 
finoD qu'il ell probable qu'un être intelligent 
et fupéricur a préparé et façonné la matière 
avec habileté ; mais je ne peux conclure de 
ccb feul , que cet être ait fait la matière avec 
rien , et qu'il foit infini en tout fens. J'ai beau 
chercher dans mon efprit la connexion de ces 
idées : li efl probable que jt fuis Couvrage tfutt 
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itre^ut puiffant quemoijdonc tel tire exjfte de 
toutt itenjii ; donc U a créé tout ; donc il eft 
infim , ire. Je ne vois pas la chaiDe qui mène 
droit à cette conclufion ; je vols feulement 
qu'il y a quelque chofe de plus puiflant que 
moi-, et rien de plus. 

Le fécond argument eft plus métaphyfiqtie , 
moins lait pour être faîG par les efprits grof- 
£ers , et conduit à des connâiflànces bien plus 
vaftes ; en voici le précis : 

j'exifte , donc quelque chofc exifte. Si quel- 
que chofe exifle , quelque chofe a donc exifte 
de toute éternité ; car ce qui eft ; ou eft par 
lui-même , ou a reçu fdn être d'un autre. S'il 
eft par lui-même , il eft nccellàirement , il a 
toujours été nécelTairement, et c'eft dieu ; s'il 
a reçu fon être d'un autre , et ce fécond d'ua 
trolfièmcceluidont ce dernier a reçu fon îtrty 
doit oécef&irement êtxe Dieu. Car vous' ne 
pouvez concevoir qu'un être donne l'être à un 
autre , s'il n'a ie pouvoir de créer ; de plus , 
& vous dites qu'une chofe reçoit, je ne dis 
pas la forme , mais fon exiflencë d'une autre 
chofe ^ et celle-là d'une tioidéme ; cette CToi< 
fième d'une autre encore , et ainfi en remon- 
tant jufqu'à l'infini , vous dites une abfurdité. 
Car tous ces êtres alors n'auront aucune eau fe 
de leur exiftence. Pris tous enfemble , ib n'ont 
aucune caufe externe de leur exiftence -, pris 
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cbacun en particulict , ils n'en ont aucune 
ÏDteme -, c'eft-à-dtre,, piis tous enfembJe , ils 
ne doivent leur exifteacc à rien ; pris chacua 
en particulier , aucun n'exifte par foi-même t 
donc aucun ne peut exifter nécefl^ement. 

Je fuis donc réduit à avouer qu'il y a un 
être qui exifte ncceflairement par lui-même 
de toute étcniité, et qui efi l'origine de tous 
les autres êtres- Delà il fuit cflcntieliement- 
que cet être eft in&niendiU'éc, cnimmenCté, 
en puiiTance ; car qui peut le borner ? Mais , 
me direz-vous , le monde matériel e(l précifé- 
ment cet être que nous Cherchons. Examinons 
de bonne foi lî la chofe eft probable. 

Si ce inonde matériel eÂ exiAant par lui- 
même d'une néceflité abfolue , c'elt une contra" 
diction dans les termes que de fuppofer que 
la moindre partie de cet univers puifTe être 
autrement qu'elle e& , car fî elle eft en ce 
moment d'une néceiité abfolue , ce mot feul 
exclut toute autre manière d'être : or , certai- 
nement cette table fur laquelle j'écris, cette 
plume dontje me fers , n'ont pas toujours été 
ce qu'elles font ; ces penfées que je trace fut 
le papier , n'cxiflaient pas même il y a un 
moment, donc elles n'exiftentpas néceflaire- 
ment. Or , fi chaque partie n'exifle pas d'une 
néceflité abfolue, il cil donc impoflîble que le 
tout exiile par lui-même. Je produis du 
mouvement , 
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mbnvcment, donc le mouvement n'exillaitpas* 
asparavant ; donc le mouvement n'eft pas elFen- 
tieiàlamatiite ;doac la matîèTe le reçoit d'ail- 
leurs ; donc il y a un Dieu qui le lui donne. 
De même l'intelligence a'eft pas eflentielle à 
la matière ; car un rocherou du froment ne. 
penfent point. De qui donc les parties de la 
matière qui penfent et qui Tentent auront-elles, 
recula fenfation et lapenfée? ce ne peut être 
d'elles-mêmes , puiTqu' elles Tentent malgré 
elle$;ce nepeutêtre delamatièreengcnéral,. 
puifque la penfce et la fenfation ne font point' 
de la matière ; dlea ont doqc reçu ces doni- 
de la main d'un Etre fuprême, intelligent ,, 
infini, et la caufe originjire de toas les êtres: 

Voilà en peu de mots les preuves de rexif- 
teace d'un: Dieu , et le précis de pluGeurt 
volumes ; précis que chaque lecteur peut 
étendre à fou gré. 

Voici avec autant de brièveté les objection» 
qu'on peut faire à ce fyftçme. 

Diffiadlésjvr ^cxijlttue de, die u. 

1'. Si DIEU n'ellpas ce monde matériel , il 
l'a créé; (ou bien fi vous voulez, il a donne il 
quelque autre être le pouvoir de le créer, ce 
qui revient au même ) mais'ci;i fefant ce 
monde , ou il l'a tire du néant , ou il l'a tiré 

riûlofophie, H. Tome I. » G 
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de fon propre être divin, H ne peut l'avoir tiré 
du néant qui n'efl rien ; il ne peut l'avoir tiré 
de foi , puifque ce monde en ce cas ferait eflen-t 
tiellenient partie de TeScnce divine ; donc je 
ne puis avoir d'idée de la création , donc je uç 
dois point admettre la création. 

S". Dieu aurait fait ce monde ou ncceflal> 
nment ou librement ; s'il l'a fait par néccflîté , 
il a dâ toujours l'avoir fait ; car cette néceflîté 
cil étemelle; donc en ce cas le monde ferait 
étemel et créé , ce qui implique contradiction. 
Si DIEU l'a&it librement par pur choix, fans 
aucune ralfon antécédente , c'efl encore une 
contradiction ; car c'efl Te contredire que de 
fuppofer l'être înEniment fage , fcfant tout 
fans aucune raifon qui le détermine , et l'être 
infiniment puifTant , ayant paffé une éternité 
Jans faire le moindre ufage de fa puifiance. 

3°. S'il paiaità la plupart des hommes qu'ui^ 
Ctre intelligent a imprimé le fceau de la fagefTe 
fur toute la nature , et que chaque chofc 
fetnble être faite poijr une certaine fin, il eft 
encore plus vrai aux yeuX' des philofophes , 
q^ue tout fe fait dans la nature par les loit 
étemelles , indépendantes et immuables , des 
mathématiques ; la condruction et la durée du 
corps humain font une fuite de l'équilibre des 
liqueurs et de la force dès leviers. Plus on fait 
âe découvertes dans la flructure de ruoiyers, 
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plus on le trouve arrangé , depuis les étoilei 
jafqu'au ciron , félon les lois mathématiques. 
Il eft donc permis de croire que ces lois ayant 
opéré par leur nature , il en réfulte des effet» 
néceflàires que l'on prend pour les dctennina- 
tiona arbitraires d'un pouvoir intelligent. Par 
exemple , un champ produit de l'herbe , parce 
que telle eft la nature de fon terrain arrofé pax 
Upluîe,et non pas parce qu'îly a des chevaux 
qui ont befoin de foin et d'ayoine ; ainQ du 
refte. 

4°. Si l'arrangement des parties de ce monde, 
et tout ce qui fe pafTc panni les êtres qui ont 
la vie fentânte et peofante , prouvait un créa- 
teur etun maître , il prouverait encore mieux 
un Être barbare : car fi l'on admet des caules 
finales , on fera obligé de dire que dieu inE- 
niment fage et infiniment bon a donné la vie 
à toutes les créatures pour être dévorée» lei 
unes par les autres. En effet , fi l'on confidére 
tous les animaux , on verra que chaque efpèce 
a un inltinct irréfifiible , qui le force à détruire 
une autre efpèce. A l'égard des misères de 
l'homme , il y a de quoi faire des reproches 
à la divinité pendant toute notre vie. On a 
beau nous dire que la fageffe et la bonté de 
DIEU ne font point faites comme la nôtre ; cet 
arment ne ferad'aucune force fur l'efprit 
de bien des jem , qui répondront qu'ils ne. 
C s 
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peuvent juger de II juflîee que par- l'iëéfe- 
ipfme qu'on fuppofe que dieu leur en a 
^jtnée, que-l'^maie pevt mefuter qu'avec I2. 
nefure que l'oaa, et-qy'ileftauflliinpoBiblc 
.quenouj n.e croyons pat tiéa-hvhiK un être, 
qui fe coaduicait comnte un homme barbare , 
■^'il eft impoflîbJe qve. nous nepenfions pas 
qu'uo étie. quekoo^c a;Gx. pieds , quand 
nous l'avons mefurc %vcc uœ toife , et qu'il 
notis parait avrai cette giuideur. 

Si on nous réplique, ajouteront-ils , que: 
notre' mefurè eft fautive , on nous dira une 
chofe qui fcmble impliquer contradiction ; car 
c'ell DIEU lui-même qui nous aura donné 
cette fauflè idée ; donc dieu neoous aura 
fûts que pour nous tromper. 0^, c'eft dire 
qu'un être quî;ne ptut avoir que d«5 perfec- 
tibss, jette fcs créatures dans l'eireni, qui eft, 
à proprement parler , la feule imperfection : 
c'eft vifibiement Te contredire. Enfin les maté- 
rialises finiront par. dire : Nous avons moins 
d'abfurditcs à dévorer dans le fyAëmé de 
l'athéilme que dans celui du déi&ae -, car d'un 
côté il iaut , à ia vérité , que nous concevions 
éternel et infini ce monde qae nous voyons; 
mais d« l'autre , il faut que nous imaginions 
un autre être infini et étemel , et que nous y 
ajoutions la création dont nous ne pouvons 
avoii d'idée. 11 nous-eâ donc ^lus Ëidie, 
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conduront-iis ,-dç lie pa croire un dieu ,*qoe 
de, le croire. 

Réponje à as ohjecliùns. 

Les argumens contre la création fcréduirent 
àmàntrér qu'iinous eft impoffible Se la con- 
cevoir , c'eft^-dire d'en concevoir la manière , 
niiis nonpas qu'elle foh'ïïiipoflîble en foi ; 
car pour que la eréation fât inlpoffible , il 
feudratt d'abord prouver qu'il éft impoffible 
qu'il y airun Dieu ; mais bien loin de prouver 
cette impoRibillcé , on éft obtfgédereconnaî- 
trequ'il eft impoffible qu'il n'exiftc pas. Cet 
argumet^t qu'Ufiiift qu'il yait hors de nous uta 
*tre idftni, éïemél , îftimenfe ,rout-puiffant, 
libre ,intélliigerit, et'lesténèlires qui accom- 
pagnent ïette lumière ,ne'ferveht qu^ mon- 
trer que cetie'Iumière exifte ;■ carde rela iriênte 
qu'un être infini nous eft rfimrintré , il nous 
eiVdcmontré aiiffi qu'iidoit être impofiible i 
un être fini de le comprendro. 

11 me femble qu'on ne peut ferre que des 
fophifmes et dire des abfutditiés , quand on 
veut s'efforcer de nier la nécéflîté d'un être 
ciilbot par lui-même, ou iotfqu' on veutfou- 
tenirque la matière eft cet être.. Mais lorfqu'îl 
t'agit d'établir et de difcuter les attributs de 
cet être dont l'cxiftence eft démontrée , c'eft ■ 
tout autre chofe. 

C 3 
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. Lei maîtres dans l'art de raifonner , les 
Locke , les Clarke. nous difent : Cet tire ejl un 
ître intilligent , car cilui qui a tout produit , doit 
avoir toutes Us perfections quil a mifts dans ce ^il 
. a prodtHl ,/ans guoi C effet ferait plus parfait- que 
la caufe : ou bien d'une autre manière : Il y 
aurait dans l'effet une perfection gui n'aurait été 
produilepar rien , ce gui tji vi/iblement abfurde t 
Clarkc Sg , Locke, Donc , pu\fqu'il y a des êtres 
intelligens, il que la matière na pufe donner la 
faculté de peifer , il faut que Citre exijlanl par 
lui-mime , que d ie vfoit un être intelligent. Mais 
ne pourrait-on pas rétorquer cet argument , et 
dire : Il faut que ds£V fait matière , puifqu'il 
y a des êtres matériels; car lâns cela la matière 
n'aura été produite par rien, et une câufe aura 
produit un effet dont le principe n'était pas 
en elle. On a cru éluder cet argument en glif- 
fant le mot de perfection ; M. Clarke femble 
l'avoir prévenu , mais il n'a pas ofé le mettre 
dans tout fon jour ; il fe fait feulement cette 
objection : On dira que dieu a bien commuTiiqué 
la divifibilite' et la figure à la matière, quoiqu'il nt 
fait ni figuré ni divijible : et il fait à cette objec- 
tion une réponfe très-folide et très-aifce, c'eA 
que la divi&bilité , la figure , font des qualités 
négadves et des limitations ; et que , quoi- 
qu'une caufe ne puifTe communiquer à fou 
effet aucune perfection qu'elle n'a pas , l'effet 
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peut cependant ^voîi , et doit néceflâiremeat 
avoir des limitations , det imperfections que 
lacaufea'apaj. Mûsqu'çik.i^ponduM.C^arfe 
à celui qui lui aurait dit ■: La matière .tCefi point 
«ft itrt négatif , iitie Imtttation , «ne imperfection , 
e'efivn itre riel pôfitif, qtti,a./ei tUlributt tout 
cemnu C^pril; or, comment diev aura-t-il fu pro' 
•duire un itrt matériel , s'il n'efi pas matériel î U 
'hut doue ou que vout avouiez que la caufe 
peut communiquer quelque chofe de po&tif 
qu'elle n'a pas , ou que la matière n'a point de 
caufe de fon exifteiicc ; ou enfin que vous fouj- 
teniez que la madère efi une pure négation et 
iine limitation ; ou bien (i ces Uois partis font 
abfurdes , il faut que vous avouiez que l'exif- 
tencedes êtrcsintelligens nepiouve pas plus 
-que l'être exidant par luî-méme eA un être 
'intelligent , que l'exiflence des ëtiei matériels 
ne prouve que l'être par lui-même eft matière ; 
carlachofe eftabfolumcntfemblable ; ou dira 
la même choîe du mouvement. A l'égard du 
mot de perfection , on en abufe ici vilibleme^C; 
eu qui ofera dire que la matière eft une imper^ 
fêction et la penUe une perfecticmPJc ne crois 
pss que pcrftmne oie décider ainG de l'elTence 
deschofes. Et puis « que y eut dire perfeclioi^f 
eft-cc perfection pat rapport à dieu , ou pu 
Mpport à nous ? 
Jotfais que Ton peut dite que cette opisioa 

04 
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Tamcnerait au IpînoCfine ; 'à cela je pobtralj 
répondre que jfe ify puis tjue faire , et que 
mon rajfonnemifn't , «-i)'*ft bon , ne peiw deve- 
nir mauvais par- les -ceriKquaices qu'on en 
peut tirer. Mais dé plus ,>rieoine ferait j^u» 
faux que cette cortféquence ; car cela prouve- 
îait feulement gtte notre intelligence ne ref- 
feniblc pas plusà rinKlIigencÊ de Bixi; vque 
' notre manière d'être éMndu ne relTonble ila 
-manière dont dieu remplit l'efpacc.'DiEU 
n'cft point dans le cas des caufes que nous com- 
naitTiMis ; il a -pu créer l'efprit et la madère, - 
fans être ni matière ni efprit ; ni l'un ni l'autre 
nedériventde lui , mais font-créésparlui.Je 
' De connais pas le quomodi , il eQ vrai ; j'aime 
mieux m' arrêter que de ni'égaTer;ifon.cxJf- 
tence m'^ft démontrée ; mais pour fss attributs 
et fon eflence , il m'eft, je crois , démontré que 
je ne fuis pas fait pour les comprendre. 

Dire que di^Eu n'a pu faire ce monde ni 
.néceflâirement ni librement , n'eft qu'un 
>f(^bifme qui tombe de l]ii--mémc dès qa'on 
■aproovéqu'ily a un ni eu , et que le monde 
n'eft pis .DIEU \ et cette oty'ection fe réduit 
feulement àceci : Je né puis comprendre que 
Dieu ait créé l'univers'plutôt dans un temp* 
que dans un autre ; donc il ne l'a pu cn;er. 
C'eft comme lî Ton difait : Je ne puis com- 
prendre pourquoi un tel homme ou un td 
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cheval n'a pas -exifté' mille ms auparavant; 
donc leur exiftence efl impoffible. De phis , h 
volonté libre de Die Vell uaeratfon'fuffiUnte 
dn temps ttans lâquclil' ï^oulu créer le 
monde. Si d i r u exifte , il eft libre ; et il ac 
le fenit paS'S'il était toujours déterminé par 
une ndfoa fuffifante, et fi Ta voJonlé ne Jui en 
-fenrut'paa. -I>'aiïleurs «*tte laifon ^fulStinte 
^eraii-ïUe dans luiou hors de lui ?S> eUseft hors 
■de lui, ilnefcdéterminftdoBCpaS'UbreRient , 
fielle efi eik'lui , qu'eft-ee^titre choie que fa 
volonté? 

Les lois TUathétnatiquesfânt immuables , il 
cftvtai:maig il n'était pas- nécefiàire que tellei 
lois fullèat préférées à d'autres. 11 n'était pas 
ncce^Tùie que la terre fût placée où elle eft ; 
aucune loi ma thématique ne peut agir par 
elle-même , aucune n'agit faits mouvement ; 
le mouvemeot n'exiAe point par lui-même , 
donc il faut recourir à un premier moteur. 
J'avoue que les pboètei , placées à telle dif- 
lance du foleit , doivent parcourir leurs orbi- 
tes félon les lois qu'elles obferveni , que 
uémêleurdilHnce peut être réglée parla quant 
titéde matière qu'elles renferment. Mais pour- 
ra-t-on dire qu'il était ncceifaire qu'il y eût 
telle quantité de matière dans chaque planète , 
qu'il y eût un certain nombre d'étoiles , que 
ce nombre ne peut être aqgmenté ni diminué. 
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que bn la terre il éft d'aùe néceOité abfoluo 
. et inhérente dans la nature des chofea qu'il y 
eût un ceitain nombre d'êtres ? non, fans 
doute , puifquc ce nombre cbaUge tous le* 
jours : donc toute U nature , depuis l'étoile Ik 
plus éloignée jufqu'à un bnn d'heibie , doit 
être foumîfe à un premier moteur. 

Quant à ce qu'on objecte , qu'un pré n'eft 
pas eflcntiellementfait pour des chevaux, &c. 
on ne peut conclure delà qu'il n'y ait point 
de caufe finale , mais feulement que nous ne 
connaifTons pas toutes les caufcs finales. 11 
faut ici fur-tout raifonnerde bonne foi et ne 
point chercher à fe tromper foi-même ; quand 
on voit une chofe qui a toujours le même 
effet, qui n'a uniquement que cet effet ,qui 
efiwmpofée d'une infinité d'organes, dans lef- 
quels il y a une infinité de mouvemens qui 
tous concourent à la même production ; il 
me femble qu'on ne peut , fans une fecièt'e 
répugnance , nier une caufe finale. Le germe 
de tous les végétaux , de tous les animaux eft 
dans ce cas ; ne &ut-il pas être un peu hardt 
pour diie que tout cela ne fe rapporte à aucune 
fin? 

Je conviens qu'il n'y a point de démonSra- 
tion proprement dite , qui prouve que l'eflo- 
mac eft fait pour digérer, comme il n'y a point 
de démoofttation qu'il fait joui ; mais leq 
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«natérialiftes font bUitloiode pouvoir démoii' 
tiei; auQi que l'cftomac p'«û pas lait pour (iigc- 
lexi qu'oajqgcfenjepaent avec. équité, conune 
on juge des çholea dans te cours ofdinaiie , 
qucUe cft Topinion la plus probable. 

A l'égard, des reproches d'injuftice et de 
cruauté qu'on Ëtit à dieu , jeTcponds d'^iboid 
que fuppofé qu'il y ait un niai moi^l , .( ce qui 
. tne paraît uii,e chimère ] ce mal motal eft ïCMit 
aufli impoQible à expliquer dans le fyftéme de 
la madère que dans celuid'un dieu. Jerépondi 
enfuite que nous n'avons d'autres idées de I2 
jufiice que celles que nous nous fomoies for- 
mées de toute action utile à la focicté , et con- 
formes aux lois établies par nous , pour le 
bien commun ; or celte idée n'étant qu'une 
idée de relation d'homme à homme , ^lle ne 
peut avoir aucune analogie avec dieu. Il e& 
tout auQî abfurde de dire de dieu , en ce 
fcns , que dieu eft juHe ou injuAe , que de 
dire DIEU efl bleu ou quarré, 

11 cft donc infenfé de reprocher à dieu que 
les mouches foient mangées par les araignées, 
et que les hommes ne vivent que quatre- 
vingts ans , qu'ils abufent de leur liberté pour 
k dcuuire les uns les autres , qu'ils aient des 
maladies, despafiîons cruelles, S:c. ; car nous 
n'avons certainement aucune idée que les 
tommes et les mouches duCent être étemels. 
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•Ponr bi«n a£fater Qu'une cfiofe eft mal , il feut 
■vmr enmitÀe temps ^5^l''■0H -pourrait «ictix 
ftire. Nom oe potrtCftts-CWtaSUement, jUgcr 
ii^'une mBiîliin^ «il itd'^Ftaite que fiar Ticiée 
de la perfection qui lui matique : noa» nepou- 
voits , -par exemple , juger que les trois côtés 
Id-'uA ' (riâng^ font 'inégauJi ; fi -myAs n'avons 
i'ifiée à'MntniiÀ^h 'ëquiktéral:noits ne pou- 
V<»istiire'qùîuRein6n«e-éfti«avltàife ,fi nou» 
ïiWctils triie idée dîftîactc d^nt et tain nombre 
ti'élp»ces égaux , que^raignilledeoeltcmontre 
-doit également parcourir. Mais qui aura une 
idée félon laquelle «e monde-ci déroge à la 
ÊgèiTc divine ? 

Dani l'opinion qu'il y a un Dieu , il fc 
trouve des difficultés ; -mais dans l'opinion 
contraire, ily a dcsabfurdités; etc'eft ce qu'il 
faut-examiner avec application , enfcfantun 
petit prccîs de ce qu'umnatérialifte eft obligé 
ëe croire. 

Conjèqûences nêcejfaires lie topînion des . 
malérialijles. 

Il faut qu'ils dif en t que le monde exlfie 
néceflairement et par lui-même , de forte qu'il 
y aurait de la contradiction dans les termes , 
à dire qu'une partie de la matière pourrait 
n'cxiftet pas , ou pourrait exifter autremeoc 
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i]u'elle eA : il faut i^'ils dîfent que le monde 
matériel a eji foi eirentiellemeot Uipcofée et 
le fentiment ; car il ne peut les acquérir , 
puiT^'ea ce-cat il» lui viendraient de rien ; il 
a: peut le* avoir. d'ailleurs , puisqu'il eft fup- 
pofc être tout ce qui efi. Il faut donc que celte 
penfce et ce femimeot lui foient inhérens- 
comme, retendue , Ia:divi&bilité i la c;q»cit|î 
du rnouvetBant , font inhérentes à la mattire ; 
et'ilËiut av>ec cek conférer qu'il n'y a qu'un 
petit nombse de paities qui aient ce fentiment 
et cette penfce eSèatielIe au total du nionde ; ' 
«jue CCS fentimens et cespenfées» quoiqu'jn- 
Iiérens dans la matière , périllêni cependant à , 
chaque inftant ; ou bien il faudra avancer qu'il 
y a une ame du monde qui fe répand dans les . 
<oipi organifcs ^ et alors il faudra que cette 
ame foi [autre cbofc que-le monde. Ainû de 
quelque côté qu'où fe tourne , on ne trouve 
que des chimèresqui fe détruifcnt^ 

I^s . maléiialifles doivent encore fouteoii- 
que le mouvemrait eftefibniielà la matière, > 
Ik font par-là.réduitià.diTC queJc mouvement' 
n^a jamais pu ni ne. pourra jamais augmen- 
ter ni diminuer : ils feront forcés dVvancer 
que cent mille hommes qui marchent à la 
fois, et cent coups dé canon que l'on tire, ne 
produifent aucun mouvement nouveau dans 
la nature. Il buda encore qu'ils affurent qu'il 
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n'y a aucune liberté , et par-là qu'ils détrai- 
fent tous' les liens de la fociéié , et qu'ils 
croient une fatalité tout auffi difficile à com- 
prendre que la liberté , mais qu'eux-mêmes 
démentent dans la pratique. Qu'un lecteur 
équitable , ayant mârement pefé le pour et le 
contre de l'exiftencc d'un Dieu créateur, voie 
à préfent de quel côté eft la vntifemblance. 

Après nous être ainË traînés de doute en 
doute, et de conclufion en conclufion, jufqu'à 
pouvoir regarder cette propoGtion y a-t-il un 
Dieu comme la chofe la plus vraifemblablc que 
les hommes puilTent penfer , et après avoirvu 
que la propoGtion contraire cft une des plus 
abfurdes , il fcmble naturel de rechercher 
quelle relation il y a entre dieu et nous , de 
voir fi DIEU a établi des lois pour les êtres 
penfans , comme il y a des lois mécaniques 
pour les êtres matériels ; d'examiner s'il y à 
une morale , et ce qu'elle peut être ; s'il y a 
une religion établie par died même. Ces 
quellions font fans doute d'une importance à 
qui tout cède, etles recherches dans lefquelles 
nous amufons notre vie , font bien frivoles en 
comparaifon ; mais ces qucftiona feront plus à 
leurplace, quand nous confidèrerons l'homme 
comme un animal fociable. 

Examinons d'abord comment lui viennent 
Ces idées , et comme il pçnfe , avant de voit 
quel ufage il fait , ou doit &ire de fes penfées. 
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CHAPITRE III. 

Que toutes les idées viennent par les fats. 

\^uicoNQ_iiE fe rendra un compte fidèle 
de tout ce qui s'eft pafic dans fon entende- 
ment, avouera ^s peine que tes fens lui ont 
founii toutes fes idées : mais des pbilofophes 
qui ont abufé de leurraifon, ontpré tendu que 
nous avions des. idées innées ; et ils ne l'ont 
sffiiié que fur le même fondement qu'Us ont 
dit, que DIEU avait pris des cubes de matière, 
et les avait froiSes l'un contre l'autre pour 
fonner ce monde viGble. Ils ont forgé de» fyf- 
tèmes avec lefquels ils fe flattaient de pouvoir 
hsfaider quelque explication apparente des 
phénomènes de la nature. Cette manière de 
philofopher e(l encore plus dangcreufe que le 
j>^on méprifable de l'école. Car ce jargon 
étant abfolument vide de fcns , il ne faut qu'ua 
peu d'attention à un efprit droit pour en aper- 
cevoir tout d'un coup le ridicule , et pour 
chercher ailleurs la vérité : mais une hypo- 
théfe ingénieufc et hardie , qui a d'abord 
■quelque lueur de vralfemblance , intérelTe 
l'orgueil humain à la croire ; l'efprit s'applau- 
dît de CCS principes fubtils , et fe fert de toute 
ia£igacité pour les défendre. II eft clair qu'il 
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ne faut jamais faire d'iiypothèfc ; il ne faut 
point dire : Coninîcnç&ns par inventer des 
prinripes avec lefquels nous tâcherons de 
tout expliquer; Mais II faut diie : Fefons 
exactement ranalyfe des chofes , et enfuite 
nOus tâcherons de voir avec beaucoup de 
défiance ft elfes fe rapportent avec quelques 
ptincipes. Ceux qui ont fait le roman des idées 
innées, fe font flattés qu'ils rendraient ndfoa 
des îdi^es de l'iatini , de l'immenfité de dieu, 
et de certaines notions métaphyfiqaes qu'ils 
fuppofaient être communes à tOusleshommeSi 
Mais û , avant de s'engager dans ce fyltême , 
ils avaient bien vouiufaire réflexion que beau- 
coup d'hommes n'ont de leur vie la moindre 
teinture de ces notions , qu'aucun enfant ne 
]cs a que quand on les lui donne ; et que , 
lorfqxi'«n(in on les a acquifes , on n'a que dei 
perceptions très-imparfaites , des idées pure- 
ment négatives , ils auraient eu honte eux- 
mêmes de leur opinion. S'il y a quelque chofe 
de démontré hors des mathématiques , c'eft 
qu'il n^y a-point d'idées innées dans l'homme ; 
s'il y- en avait , tous les hommes en nailEmt 
auraient l'idée d'un Dieu, étiolaient tous la 
■même idée ; ils auraient' tous les mêmes 
nouons métaphyfiques : ajoutez à celal'abfur- 
dité ridicule où l'on fe jette- quand on fomlent 
que oiEU nous donne dans le ventre de U' 
mère 
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rahc des notions qu'il Faut entièiement nous 
enseigner dans notre jcrnielTe. 

Il eft donc indubitable que ut» premièreï 
idiei font nos fqttfations. Petit à petit nouS 
lecevons des idé«s Gonipâfôcs de ce qui frappe 
nos organes , notre mémotieTetient ces per- 
ceptions i nou« les langeons enfuite fous des 
idée» géncraiés ; et de cette feule faculté que 
nous avons de compofer et d'arranger ainfi' 
nos idées , réfultent tontes les vafles- cdnnaif- 
fuKcsjJe ITiomme. 

Ceux qui objectent que les notions de Tin- 
fini en durée , en étendue , en nOnabte , ne 
))euvent venir de nos fcns , n'ont qu'à rentrer 
un inllant en eux-mêmes ; premièrement , îls 
verront qu'ils n'ont aueune idée complète, 
et même feuletneut pofitîve de l'infini ; mais 
que ce n'cft qu'en ajoutant les chofes maté- 
rielles les unesauxautres,qu'iia font parvenus 
i connaître qu'ils «e verront jamais ta. fiû de 
leur compte ; et -cette impuiffancc, ils l'ont 
î^pclée injini ; ce qui eft bien plutôt un aveu 
^d'ignorance humaine, qu'une idée au-defTui 
Âcnosfens. Que' fi l'on objecte qu'il y a un 
infini réel en géométrie , je réponds que non : 
on prouve feulement que la matière fera tou- 
jours divifible-, onpr6uvequc tous les cercles 
pofllbks palfcront entre deux lignes ; on 
prouve qu'une infinité de furfeces n'a rien 
Fhilojopkie, ire. Tome I. » D 
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de coimnuQ avec une infinité de cabes : mjûi 
cela ne donne pas plus l'idée de Tinfini , que 
, cette propofition il y aun DUh ne nous donne 
tine idée de ce que c'cll que dieu. 

Mais ce n'eft pas aOez de nous être convain- 
cus que nos idées nous viennent toutes pat 
les fens ; notre curio&té nous porte jufqi^'à 
vouloir connaître comment elles nous vien- 
nent. C'elt ici que tous les philorophes ont 
fait de beaux, roman» ; il était aifé de fe les 
épargner en confidérant avec bonne foi les 
bornes de la nature tiumaine. Quand nous ne 
pouvons nous aider du compas des mathéma- 
tiques , ni du flambeau de l'expérience et ds 
la phyfique , il cft certain que nous ne pou- 
-, vous faire un feul pas. Jufqu'à ce que nous 
ayons les yeux alTez fins pour diJUnguer les 
parties conilituantcs de l'or d'avec les parties 
ConlUtuantes d'un gtain de moutarde , il elt 
bien sûr que nous ne pourrons raifonner fur 
leurs eUences : et jufqu'à ce que l'homoiefoit 
d^une autre nature , et qu'il ait des organes 
pour apercevoir U propre fubftance et l'cfTence 
de fes idées , comme il a des organes pour 
fentir, il eft indubitable qu'il lui fera impolE- 
ble de les connaître. Demander comment nous 
penfons et comment nous fentons , comment 
nos mouvemcns obéilfent à notre volonté « 
c'eft demander le fecret du Créateur ; nos fens 
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ne nom foumlflenf pas pîtis de voies poac 
anivei à cette connaiflànce , qu'ils ne nons 
foumiflent des ailes qulnd nous défirotu avoir 
la iàcuhé de voler; et c'eft ce qai prouve 
bien , à mon avis , que toutes nos idées août 
viennent par les fens ; puifque , lor£que lei 
fens nous manquient , les idées nous man- 
quent ; auin nous cft-ilimpoIEble de favoir 
comment nous penfons , par la m£me nifon 
qn'il nous e& impoffible d'avoir l'idée d'un 
fixième fcns ; c'ed-parce qu'ilnous manque des 
organes ijuî enfcignent ces idées. Voilà pour- 
quoi ceux qui ont eu la hardiefle d'imaginei 
unfyftëme fur la nature de l'amc et de nos 
ctmceptions , ont été obligés de fuppofer l'opl- 
lûonabfurde des idées innées , £e flattant que, 
parmi les prétendues idées métaphyfiques dtC- 
cenduesduciel dans notre cfpTit, il s'en trou* 
verait quelques-unes qui découvrûaicDt ce 
itatt impénétrable. 

De tous les raifonneurs hardis qui Te font 
perdus dans la profondeur de ces recherches , > 
le P. MalUbrancke cft celui qui a paru s'égarer 
' de la façon la plus fublime. 

V()ici à quoi le réduit fon fyfiémequiafait 
tant de bndi s 

Nos perceptions qui nous viennent à l'occa- 
£on des objets -, ne peuvent être caufées par 
ces objets mêmes , qtii ceitaincmcnt n'ont 
D 8 
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p3» «n ènx la puiflànce de donner un fentî- 
mcnt ; elles ne viennent pas de nous-mêmes -, 
cai nous fommes à cet égard aufli impuiflanï 
que ces objets ; il faut donc que ce foit dieu 
qui nous les donne. Or dieu tfi It lien da 
tf^riu , et les e/prUt fubfifient en lui ,■ donc c'eft 
en lui que nous avons nos idées , et que noul 
voyons toutes chofes. 

. Or, je demande à tout homme qui n'a point 
d'eathoufiafme dans la tête , quelle notion 
elaire ce dernier railonnement nous donne ? 

Je demande ce que veut dire, ai£[T efi It 
Hea des ejprits ? et quandnïéme ces mots ,Jenlir 
It voir tout en duo , formeraient en nous une 
idée diJUncte , je demande ee que nous y 
gagnerions , et en quoi nous irions plut 
£tvans qu'auparavant? 

Certainement , pour réduire le fyAfme du 
p. MalUbranche à quelque chofe d'intelligible ; 
en eft obligé de recourir au fpinofifme , A^vccor 
gineK que le total de l'univers eA dieu , que 
ce DIEU agit dans tous les êtres , fent dans 
les bêtes, peofe dans les hommes , végète dans 
lés arbres , eft penice et caillou , a toutes les 
parties de lui-même détruites à tout moment, 
et enfin toutes les abfurdités qui découleiU 
aéceflâiiement de- ce piincîpe. 

Les égaremcns de tous ceux ^uî ont voulu 
a^rofoodu ce qui cfi impénétrable poui aous> 
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doivent nous apprendre à ne vouloir pas fran- 
chir les limites de notre nature. La vraie phi- 
lofophie eft de favoir s'arrêter où il faut, et de 
ne jamais marcher qu'avec un guide sûr. 

. Il refte affez de terrain àparcourir fans voya- 
ger dans les efpaccs imaginaires. Contentons- 
nous donc de favoir par rexpcrience appuyée 
du raifonnement , feule fource de nos connait- 
fances , que nos feus font les portes par Icf- 
quclles toutes les idées entrent dans notre 
entendement; et relTou venons -nous bien qu'il 
nons eft abfolument impnflible de connaître 
le fecret de cette mécanique , parce que nous 
n'avons point d'infirumens proportionnés à 
fes relTorts. 

CHAPITRE IV. 

Qu!U y a m effet des ebjtts extérieurs. 

W H n'aurait pwnt fongé à traiter cette quef- 
lion , fi les phîlofophes n'avaient cherché i 
douter des chofes tes plus claires , comme ils 
fe font flattés de cocmaître les pliw dou- 
teufcs. 

Nos fens nous font avoir des idées , difent- 
ils; mais peut-être que notre entendement 
le^oil ces percepûom fans qu'il y ait aucun 
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objet au dehors. Nous favons que pendant 1» 
fommeil nous voyons et nous fentons des 
ehofes qui n'exiftent pas ; peut-être notre vie 
cfl-elie un fonge continuel , et la mort fera lo 
moment de notre réveil , ou la fin d'un fonge 
auquel nul réveil ne fuccédeta. 

Nos fens nous trompent dans la veille 
même , la moindie altération dans nos orga- 
nes , nous fait voir quelquefois des objets 
et entendre des fons dont la caufe n'eft que 
dans le dérangement de notre corps : il eft 
donc très-poflible qu'il nous arrive toujours 
ce qui nous arrive quelquefois. . 

Ils ajoutent que , quand nous voyons un 
objet , nous apercevons une couleur , une 
Sgure , nous entendons des fons, et il nous a 
plu de nommer tout cela Us modtsde cetobjtlj 
mais la fubflance de cet objet quelle eft-elle ? 
c'eR-là en effet que l'objet échappe à notre 
> imagination ; ce que nous nommons C hardi- 
ment la fubjtanct , n'eft en effet que l'affem; 
blage de ces modes. Dépouillez cet arbre de 
cette couleur, de cette configuration qui vous 
donnait l'idée d'un arbre , que lui reftera-t-il? 
Or , ce que j'ai appelé modes , ce n'eft autre 
chofeque mes perceptions; je puis bien dire , 
jai idée di ta iovlétir verU , et d'un corps ullenunl 
Hmfiguré ; mais je n'ai aucune preuve que ce 
corps et cette couleur exigent : voilà ce que 
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£t Sextiu Empiriau , et à quoi il ne peut 
trouver de icponfe. 

Accordons pour un moment à ces meffieura 
encore plus qu'Us ne demandent ; ils préten- 
dent qu'on ne peut leur prouver qu'il y a des 
coips;pairons-leurqu'ilsprouvent eux-mêmes 
qu'il n'y a point de corps. Que s'enfuivia- t-il 
de-là? nous conduitons-nous autrement dans 
notre vie ? aurons-nous des idées différentes 
fur rien ? il faudra feulement changer un mot 
dans fcs difcours. Lcttfque , par exemple , on 
aura donné quelques batailles , il faudra dire 
que dix mille hommes ont paru être tués , 
qu'un tel officier femble avoir la jambe caflée, 
et qu'un chirurgien paraîtra la lui couper. De 
même, quand nous aurons &im , nous deman- 
derons l'apparence d'un morceau de pain pour 
^rc femblant de digérer. 

Mais voici ce que l'on pounait leur répon- 
dre plus férieuftfmcnt : 

1°. Voua nepouvezpas, en rigueur, comparer 
_]a vie à l'état ^es fonges , parce que vous ne 
ibngez jamais en dormant qu'aux chofes dont 
TOUS avez eu l'idée étant éveillés ; vous êtes 
sûrs que vos fonges ne font autre cbofe qu'une 
faile réminifcence. Au contraire , pendant la 
veille , lorfque nous avons une fenfation , 
nous ne pouvons jamais conclure que ce foït 
par tCDÛoifcence. Si , par exemple , une picnc 
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en tombant, nous caflè L'épaule, il paraît alTér 
difRcile que cela fe faJTe par uti effort de 
mémoire. 

s". Il eft très-vrai que nos fen» font fouvent 
trompés ; maii qu'entend-on par-là ? Nous 
n'avons -qu'on fen» , à prqpremeni parler , qui 
éH celui du toucher ; la vue , le foa , l'odorat , 
-ne font que le tact des corps iniermédiaires 
qui partent d'un corps éloigné. Je li'ai idée 
des étoiles que par l'attoucheinent ; et comme 
cet attouchement de la lumière qui vient 
fraf^er mon œil de milleiniIKoRS de lîenes, n'efl 
point palpable , comme l'attonchement de 
mes mains , et qu'il dépend dumiKeu que ces 
corps ont traverfé , cet attouchement ell ce 
qn'on nomme improprement trompair, il ne 
me fait point voir les objets à leur véritable 
place ; il ne me donne point d'idée de leur 
grofleur ; aucun même de ces attouchemens 
qui ire font point palpables , ne me donné 
l'idée pofitive des corps. La premrèrefois que 
je fens une odeur fans voir i'objet dont elle 
vient , mon e^rit ne trouve aucune relation 
entre mi corps et cette odear;niats i'attpucîie- 
ment , proprement dit , l'approche de mon 
corps à un autre,' indépendamment de ines' 
autres fens , me donne l'idée de la matière î 
car lorfque je touche un rocher, je fens bien 
que je ne pais me mettre à la place , et que 
par 



izsdi, Google 



BES OBJETS EXT-ERIEU RS. 49 

parconféquentilyîi là quelque chofe d'ctciultt 
et d'impénétrable. Ainli fupporé (car que ne 
ruppofe-t-on pas) qu'un homme eût tous les 
fens, hors «lui du toucher, proprement dît , 
cet homme pourrait fort bien douter de l'exif- 
tence des objets extérieurs , et peut-être même 
ferait-il long-temps fans eu avoir d'idée ; maïs 
celui qui ferait fourd et aveugle , et qui aurait 
letouchcr, ne pourrait douter de rexillence 
des chofes qui lui fendent éprouver de la 
dureté ; et cela parce qu'il s^eft point de l'ef- 
feDce de la matière qu'un corps fuit coloré ou 
foQore , mais qu'il foit étendu et in^énétrï- 
ble. Mais que répondront les fceptiques outrés 
à ces deux queflions-ci : 

1°. S'iln'y a point d'objets extérieurs, et4 
mon imagination fait tout , pourquoi fuis-j« 
brôlé en touchant du feu , et ne fuis-je poiat 
brnlc quand, dans un rêve, je crois toucher 
du feu? 

8°. Quand j'écris mes idées fur ce papier, 
et qu'un autre homme vient me lire ce que 
fécîis , comment puis-je entendre les propret , 
paroles que j'ai écrites et penfées , li cet autre 
homme ne me les lit pas eSectivement ? coro- 
meut puis-je'même les retrouver û elles n'y 
font pas ? £nfiu quelque e£brt que je fallè 
pour douter , je fuis plus convaincu de l'sxif- 
tcQce des corps que je ne le fuie de plufieurs 

Fhilojophii, i^c. Tome I. * E 
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vérités géométriques. Ceci paraîtra étonnant, 
mais je n'y puis que faire ; j'ai beau manquer 
de démonthations géométriques pour prouver 
que j'ai un père et une mère , et j'ai beau 
m' avoir démontré , c'eft - à - dire n'avoir pu 
répondre à l'argument qui me prouve qu'une 
ûifinité de lignes courbes peuvent paffer entre 
un cercle et fa tangente , je fens bien que , G 
un être tout-puillànt me venait dire de ce» 
deux propofitions ,ilya dit corps , tl une ivfinili 
de coarbes pojfmt entre le cercle el fa tangente , il 
y a une pTopofttion qui efl faulTe , devine; 
laquelle ? je devinerais qu«- c'eft la dernière ; 
car (achant bien que j'ai ignore long-temps 
cette propofition, que j'ai eu befoin d'une 
attention fuivïe pour en entendre la démonf- 
tration , que j'ai cru y trouver des diSîcultés, 
qu'enfin Tes vérités géométriques n'ont de 
réalité que dans mon efprit , je pourrais foup- 
çonner que mon efprit s'eft trompé. 

Quoi qu'il en foit , comme mon principal 
but eft ici d'examiner l'homme fociable , el 
que je ne puis être fociable s'il n'y a une 
fociété , et par conféquent des objets hors de 
nous, les pyrrhônicns me permettront de com- 
mencer par croire fermement qu'il y a des 
corps , fans quoi il faudrait que je refulaffe 
l'cxiftence à ces meffieurs. (») 

{ * ) Voyez l'anide Exiftaui dans l'Encydoiiédit : c'efl le 
fcul oij»ri£e oii Celte ^ueliîon de l'exiftence des cotp» «i' 
été jullju'id bien traitée , et elle j e» eomplètwinot liMuc. 
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CHAPITRE V. 

Si thommt a une ame, et ce que ce peut tire. 

J.M0US fommes certains que nous fommcf 
maiière , que nous fentons et que nous pen- 
fons; nous fommcs pcrfuadés de l'exiftence 
d'un DIEU duquel nous fommes l'ouvnge, 
pai des raifons contre lefquelles notre efprit 
ne peut fe révolter. Nous nous fommes prouvé 
à nout-mÉmes que ce dieu a créé ce qui 
niAe. Nous nous fommes convaincus qu'il 
nous eft impoHîble , et qu'il doit nous être 
impolTible de favoir comment il nous a donné 
l'être. Mais pouvons-nous favoir ce qui penfe 
en nous ? quelle eft cette faculté que diev 
nous a donnée? eft-cc la matière qui fent et 
qui penfc ? eft-ce une fubftance immatérielle ? 
en un mot , qu'eft-cè qu'une ame ? C'cft ici 
oà il eft nécefl^re plus que jamais de me 
remettre dans l'état d'un être penfant , def- 
cendu d'un autre globe , n'ayant aucun des 
ptéjugés de celui-ci, et poflédant la même 
capacité que moi , n'étant point ce qu'on 
appelle homme , et jugeant de l'bomme d'une 
manière déCntérelTée. 

Si j'étais un être fupéiieur à qui le créateur 
eût révélé fes fecrets , je dirais bientôt , en 
£ s 
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voyant l'homme, ce que c'cft que cet animal; 
je dcGnirais fon ame et toutes Tes acuités 
en connaiflance de caufe , avec autant de har- 
diefle que Tonl dé&ni tant de phîlofophes qui 
n'en favaient rien ; mais avouant mon igno- 
rance et eflayant ma faible raifon , je nepuit 
faire antre chofe que de me fervir de la voie 
de l'analyfe , qui efi le bâton que la nature a 
donné aux aveugles : j'examine tout pâme à 
partie , et je vois enfuite fi je puis juger du 
total. Je me fuppofe donc arrivé en Afrique , 
et entouré de nègres , de hottentots et d'autiet 
animaux. Je tcmarque d'abord que les organei 
de la vie font les mêmes chez eux tous , les 
opérations de leurs corps partent tous det 
mêmes principes de vie ; ils ont tous à mes 
yeux mêmes dclïrs , mêmes paflîqns , mêmes 
befoins ; ils les expriment tous chacun dans 
leurs langues. La langue que j'entends la pre- 
mière eft celle des animaux , cela ne peut 
être autrement ; les fons par lefquels ils s'ex- 
priment , ne femblent point arbitraires , ce 
font des caractères vivant de leurs paQîotis ; 
ces lignes portent l'empreinte de ce qu'ili 
expriment : le cri d'un chien qui demande i 
manger , joint à toutes fes attitudes , a une 
relation fenCble à fon objet ; je le diflingut 
incontinent des cris et des mouvemens par 
lefquels il ilatteunautreanimal, de ceux avec 
lefqueUJl diaffe , et de ceux par le/quels il 
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fe plaint ; je difceme encore fi fa plainte 
exprime l'anxiété cEe la folitude , ou la dou- 
leur d'une blcflurc , ou les impatiences de 
t'amouT. Aiafi , avec un peu d'attention . j'en- 
tends le langage de tous les animaux ; ils n'ont 
aucun fentiment qu'ils n'expriment ; peot-ftre 
n'en eft-il pas de mime de leurs idées : mais 
comme il paraît que la nature ne leur a donné 
que peu d'idées, il me femble auffi qu'il était 
naturel qu'ils eurent un bngage borné , pro- 
portionné i leurs perceptions. 

Que rencontré-je de dificrent dans les ani- 
maux nègres , que puîs-je y voie , finon quel- 
ques idées et quelques combinaifons de plu^ 
&nt la tétc^ exprimées par un langage diffé- 
remment articule ? Plus j'cxamioc tous ces * 
Êtres , plus je dois foupçonner que ce font 
des efpéces différentes d'un même genre ; cette 
admirable faculté de retenir des idées , leur eft 
commune à tous ; ils ont tons des fonges et 
des images faibles pendant le fommeil des 
idées qu'ils ont reçues en veillant ; leur faculté 
fentaote et penfante croit avec leurs organes , 
a^affaihlitîtvec eux, périt avec eux; que Yoa 
vcrfe le &ng d'un linge et d'un nègre,, il y 
aura bientôt dans l'un et dans l'autre un degré 
d'épnifement qui les mettra hors d'état de me 
tecoimaître ; bientôt après, leurs fcns exté- 
neuis n'agiffent plus , et enfin ils menrem. 



:sdi.,Google 



54 SI l'homme a une ame. 

Je demande alors ce qui leur donnait la vie, 
la fenfattoc , la pcnfce ; ce n'était pas leur 
propre ouvrage , ce n'était pas celui de la 
matière , comme je me le fuis déjà prouvé : 
c'eft donc DIEU qui avait donné à tous ces 
corpslapuiflâncede fentir et d'avoir des idées 
dans des degrés difTcicns , proportionnes à 
leurs organes : voilà alfurément ce que je 
Ibupçonnerai d'abord. 

Enfin je vois des hommes qui me pandfTent 
fupcrieurs à ces nègres , comme ces nègresle 
font aux linges , et comme les finges le font 
aux huîtres et aux autres animaux de celte 
efpèce. 

Des philofophes me difent : Ne vous y 
trompez pas, l'homme eft entièrement diffé- 
rent des autres animaux; il a une ame fpiri- 
tuelle et immortelle ; car ( remarquez bien 
etci ) C la penfée eft un compofé de la matière,, 
elle doit être néceCairement cela même dont 
elle 'eft compofée , elle doit être divifible , 
capable de mouvement , £cc. ; or la penfée ne 
peut point fe dîvifcr , donc elle n'cft point 
un compofé de la matière ; elle n'a point de. 
parties . elle eft Gmple , elle eft immortelle, 
elle eft l'ouvrageel l'image d'un DIEU.J' écoule 
ces maîtres , et je leur réponds toujours avec 
défiance de moi-même , mais non avec con- 
fiance en eux : 3i Thoaime a une ame telle. 
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qae vous l'aflurei , je dois croire que ce chien 
a cette taupe en ont une toute pareille. Ils 
me jurent tous que non. Je leui demande 
quelle différence il y a donc entre ce chien et 
etix. Les uns me répondent , ce chien cfi une 
torme fubftantielle ; les autres me difent , n'en 
croyez rien , les formes fubRantielles font des 
chimères ; mais ce chien cft une machine 
comme un tourae-brochc , et rien de plus. Je 
demande encore aux inventeurs des formes 
fubftantielles ce qu'ils entendent par ce mot ^ 
e( comme ils ne me répondent que du galima- 
tias, je me retourne vers les inventeurs des 
toume-bioches , et je leur dis ; Si ces bétc» 
font de pures machines , vous n'êtes certaine- 
ment auprès d'elles que ce qu'une montre à» 
répétition eft en comparaifon du loume-brocbe ' 
dont vous parlez ; ou fi vous aVez rhonneur 
de polTéder une amc fpîrituelle , les animaux 
en ont une aufli, car ils font tous ce que vous 
(tes , ils ont les mêmes organes avec lefquela 
vous avez des fenfations; et G ces organes ne 
leur fervent pas pour la mf me fin , dieu, en 
leur dormant ces organes , aura fait un ouvrage 
inutile ; et dieu, félon vous-mêmes , ne 
bit rien en vain. Choifilfcz donc , ou d'attri- 
buer une ame fpirituelle à une puce , à un 
ver, à un ciron , ou d'être automate comme 
eiu. Tout ce que ces meflleurs peuvent me 
E 4 
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répondre , c'eA qu'ils coBJectuicnt que les leF- 
forts des aniinaux , qui paiaiilcnt les oi^anes 
dekurs fentimeat, ftHUnécefluiesàlcuivic,- 
et ne font chez eux que les reSbrta de la vie ; 
mais cette réponfe n'eft qu'une f^»{>ofitioii 
déraiioBnable. . > 

Il cil certain que pow vivre on n'a bcfoin 
ni de nei , ni d' oreilles , ni d'yeux. Il y a des 
animaux qni n'ont point de ces fens , et qui 
vivent ; donc CCS organes de fentimcntnefont 
donnés que pour le fentimcnt ; dtmc les ani- 
maux fenient comme nous ; dotic ce ne peut 
être que par un excès de vanité ridicule que 
les hommes s'attribuent une ame d'imeefpèce 
différente de celle qui anime les brutes. Il eft 
donc clair jufqu'à préfent que ni les philofo- 
phes , ni moi , ne favoni ce que c'eft que cette 
ame : il m'eft feulement prouvé que c'eft quoi- 
que chofe de commun entre l'animal appelle 
homme, et celui qu'on nomme bîU. Voyons fi 
cette ^ulté commune à tous ces animaux eÛ 
maiiéTe ou non. ^ 

Il cO impoflîble , me dit-on, que'la matière 
penfe. Je ne vois pas cette impofltbiHté. Si la 
penféectaittmcompofédela matière, comme 
ils me le difent , j'ayoueiais que la penfée 
devrait être étendue et 4ivi£ble ; mais fi la 
' penfée eft un attribut de D i ^ U , donné à la 
matière , je ne vois pas qu'il foit néceflâire 
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qoc cet attribut foit ctendu et dîvîfible ; car 
je vois que d i e u a commuiùquc d'autres pro- 
piiétés à la matière, lefqucUea n'ont ni éiendae 
m divïTibilité ; le mouvement , la gravitation, 
par exemple , cpii agit fans corps intermédiav- 
re» , et qui agit en raifon dincte de la mafle et 
mm des fuiËiccs , et en raifon doublée inverfe 
des diftances , ffft une qualité réelle démontrée, 
et dont la caufe efl auflî cachée que celle de la 
" penfée. 

En un mot , je ne puis juger que d'après ce 
«pieje vois , et félon ce qui me paraît le plus 
probable ; je vois que dans toute la nïture les 
iRJmes effets fuppofeat une m^mc caufe. 
Ainfi je juge que la même caufe agit dans les 
bêtes et dans les hommes à propordon de 
leurs organes ; et je Crois que ce principe 
commun anx hommes et anx bftes eft un 
utribut donné par qieu à la matière. Car fi 
ce qu'on appelle ame était un être à part , de 
quelque nature que fut cet être , je devrais 
<^re que la penfee eft fou eOence , ou bien 
je n'aurais aucune idée de cette fubAance* 
Auflî tous ceux qui ont admis une ame imma- 
téiiellc , ont été obligés de dire que cette ame 
penfc toujours ;mais j'en appelle à laconfcîence 
de tous les hommes ; penfent-ils fans cefTe ? 
penfent-iU quand ils dorment d'un fonuneil 
plein et profond? tes bêtes ont-elles à tout 
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moment des idées ? quelqu'un qui eA cvaaouî 
a-t-il beaucoup d'idées daas cet état , qui eft 
réellement une mort pallkgére ? Si l'ame nti 
penfe pas toujours , il eft donc abfurde de 
Tcconnaitre en l'homme une fubfiance dont 
l'eflence ell de penfer. Que pourrions-non* 
en conclure, finon que dieu a organifé le» 
corps pour penfer comme pourmanger et pour 
digérer ? En m'infonnant de l'hiAcire du genre 
humain , j'appiends que les hommes ont eu, 
long-temps ta même opinion que moi fur cet 
article. Je lis le plus ancien Hvie qui foit au 
monde , confervé par un peuple qui fe pré- 
tend le plus ancien peuple ; ce livre me dit 
même que dieu femblepenfer commcmoi; 
il m'apprend que dieu a autrefois donné 
auxjuifs les lois les plus détaillées que jamais 
nation ait reçues ; il daigne leur prefcrire juf- 
qu'à la manière dont ils doivent aller à la 
garde-robe , et il ne leur dit pas un mot de 
leur ame ; il ne lenr parle que des peines et 
des récompenfes temporelles : cela prouve au 
moins que l'auteur de ce livre ne vivait pa» 
dans une nation qui crût la fptritualité et^l'im- 
morialité de l'ame. 

On me dit bien que deux mille ans après ^ 
DIEU eil venu apprendre aux hommes que 
leur ame efl immortelle ; mais moi qui fuis 
d'une autre ^hèce , je ne puis m'en^èches 
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d'être étonné de cette difparate que l'on met 
fuT le compte de dieu. Il femble étrange à 
ma raifon que dieu ait fait croire aux hommes 
le pour et le contre ; mais fi c'eft un point de 
révélation où ma raiibn ne voit goutte, je me 
tais etj'^ore en filence. Cen'eflpas à moi 
d'examiner ce qui a été révélé ; je remarque 
feulement que ces livres révèles ne difent 
point que l'ame foit fpirituelle ; ils nous 
difcot feulement qu'elle eft immortelle. Je 
n'ai aucune peine à le croire ; car il paraît aufli 
poffible à DIEU deravoirformée{dc quelque 
nature qu'elle foit) pour la conferver que 
, pour la détruire. Ce dieu qui peut, comme 
il lui plaît, conferver ou anéantir le mouve- 
ment d'un corps , peut a£furément faire durer 
à jamais la faculté de penfcr dans une partie 
de ce corps ; s'il nous a dit en effet que cette 
partie efl îmmonellc , il faut en être perfuadé.. 
MaisdequQicetteameefl-ellefaitePc'eflceque 
l'Etre fuprême n'a pas jugé à propos d'appren- 
dre aux hommes. N'ayant donc pour me con- 
duire dans ces recherches , que mes propres 
lumières , l'envie de connaître quelque chofe , 
et la fiocétité de mon cceur , je cherche avec- 
finccriié ce que ma raifon me peut découvrir 
par elle-même ; j'elEde fes forces , non pour 
la croire capable de porter tous ces poids, 
immenfes , mais pour la fortifier par cet 
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exercice , et pour m'apprendre jufqu'où va ton 
pouvoir. AinË , toujours prêt à céder dès que 
la révéUttoQ me prcfentcra fes bimères , je 
continue qics réflexions et mes conjectures 
uniquement comme philofophe , jufqu'à ce 
que ma raifou ne puiiTe plus avancer. 

CHAPITRE VI. 

Si ce ju'on appelle orne tft, immortel. 



v^ E n'eA pas ici le lieu d'examiaer C en effet 
DIEU a révélé l'immortalité de l'ame. Je me 
fnppofe toujours un philofophe d'un autte 
monde que celui-ci, et qui ne juge que pat 
ma rùfon. Cette raifon m'a appris que toutes 
les idées des hommes et des animaux leur 
viennent par les feus ; et j'avoue que je ne 
peux m'empécher de rire , lorfqu'on me dit 
que les hommes auront encore des idées quand 
ils n'auront plus de feus. Lorfqa'un homme 
a perdu fon nez , cenei perdu n'cft non plus 
une partie de lui-nénae que l'étoile polaire. 
Qu'il perde toutes fes parties, et qu'il ne foit 
plus un homme , n'eft-il pas ua peu étrange 
alors de dire qu'il lui telle le réftiltat de tout 
ce qui a péri ; j'aimerais autant dire qu'il boit 
et aiangc après fa mort , que de dire qu'il lui 
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refte des id^s après fa mort ; riin n'ell paj 
plus inconféquent que l'autre ; et certaine- 
ment il a ËJIu bien des fiècles avant qu'on ait 
oie faire une fi étonnante fuppofitîon. Je fais 
b^n , encore une fois , que D i E U ayant atta- 
ché à une partie du cerveau la faculté d'avoir 
des idées , il peut cooferver cette petite parde 
du cerveau avec la faculté ; car de conferver 
cette (acuité ùms la partie , cela eA auflî impof- 
fible que de conferver (e rire d'un homme ou 
le chant d'un oifeau iqjrès la mort de l'oifeau 
et de l'homme. Dieu peut auBi avoir donné 
aux hommes et aux animaux une ame Cmple , 
immatérielle , et la conferver indépendamment 
de leur corps. Cela lui eft auflt poflïble que 
de créer un million de mondes de plus qu'il 
n*en a créé , de donner aux hommes deux nez 
et quatre mains , des ailes et des griffes ; mais 
pour croire qu'il a. bit en efiêt toutes ces 
chofcs poflîbleE , il me femble qu'il iaut les 
voir. 

Ne voyant donc point que l'entendement , la 
fenfationde L'homme, foit une chofe immor- 
telle ; qui me prouvera qu'elle l'elV ? Quoi , 
moi qui ne fais point quelle eft la nature de 
cette chofe , j'affirmerai qu'elle eft éternelle ! 
moi qui fais que l'homme n'était pas hier , 
j'affirmerai qu'il y a dans cet homme une 
partie étemelle par fa nature '. et tandis que 
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je reruferai rimmortdlté à ce qui anime ce 
chien V ce perroquet, ceticgrivc , je l'accor- 
derai à l'hoinmc par la raifon que rbomme le 
défire ! 

Il ferait bien doux en effet de furvivre à foi- 
même , de conferver éternellement la plus 
excellente partie de fou être dans la deftruc- 
tion de l'autre , de vivre à jamais avec les 
amis , &c. Cette chimère ( à Tenvilager es ce 
feul fens ) ferait confolante dans des misères 
réelles. Voilà peut-être pourquoi on inventa 
autrefois le fyftême de la métempfycofe ; mais 
ce fyftême a-t-il plus de vraifemblance que 
les Mille et une nuiis f et n'eft-il 'pas un fruit de 
l'imagination vive et abfurde de la plupart 
des philofophes orientaux ? Mais je fuppofe , 
malgré toutes les vraifemblances , que dieu 
conferve , après la mort de l'homme, ce qu'on 
appelle fon ame , et qu'il abandonne l'ame de 
la brute au train de la deftruction ordinaire de 
toutes chofes : je demande ce que l'homme y 
gagnera ; je demande ce que l'cfprit de Jacqtus 
a de commun avec Jacques quand il cft mort ? 

Ce qui conlUtue la perfonne de Jacques , ce 
■qui fait que Jacques eft foi-même , et le même 
qu'il éuit hier à fes propres yeux , c'eft qu'il 
fe rcflbuvieni des idées qu'il avait hier , et 
que dans fon entendement il unit fon exif- 
tence d'hier à celle d'aujourd'hui ; car s'il 
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avait entièrement perdu la mcmoiTe , (oa 
exifleiicc pallée lui ferait aufiï étrangère que 
celle d'un autre homme ; il ne ferait pal plui 
le Jacques d'hier , la même perfonnc , qu'il ne 
ferait Socrate ou Cifar. Or je fuppofe que 
Jacques , dans fa dernière maladie , a perdu 
abfolument la mémoire , et meurt par confé- 
qucni fans être ce même Jacques qui a vécu t 
Dipo rendra-t-il à fon ame cette mémoire 
qu'il a perdue ? créera-t-il de nouveau cei 
idées qui n'exiAeat plus ? en ce cas , ne 
fera-cc pas un homme tout nouveau , auffi 
différent du premier , qu'un Indien l'eft d'un 
Enropéan ? 

Mais on peut dire aufli que Jacques ayant 
entièrement perdu la mémoire ayantde mourir, 
bname pourra la recouvrer de même qu'on 
la recouvre après l'évanouiHemcnt ou après 
on tianfport au cerveau ; car un homme qui a 
entièrement perdu la mémoire dans une grande 
maladie , ne ceiTe pas d'être le même homme 
lorfqu'il a recouvré la mémoire : donc l'ame 
Atjacquet , s'il en a une, et qu'elle foit immor- 
telle par la volonté du Créateur , comme on le 
fuppofe , pourrarecouvrer la mémoire après fa 
mort , tout comme elle la recouvre après l'éva- 
nouifTement pendant la vie ; donc Jacques fera 
le même homme. 
Ces difficultés valent bien la peme d'être 
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proposées , et celui qui txouvera une i 

fure de léfoudre l'équation de cette inconnue, 

fera, je pcnfe , un habile homme. 

Je n'avance pas davantage dans ces ténè- 
bres ; je m'arrête où la lumière de mon flam- 
beau me manque : c'ell aSéz pour moi que je 
■voie jufqu'où je peux aller, je n'aflùre point 
que j'aie des démonftiationi contre la fpiri- 
tualité et l'immoTtalité de l'ame ; mais toutes 
les vraifemblances font contre eMes ; et il eA 
également injufte et déraifonnablc de yotiloir 
une démonftration dans une recherche qui 
n'eft furceprible que de conjectures. 

Seulement il faut prévenir refprit de ceux 
qui croiraient la mortalité de l'ame contraire 
au bien de la focicté , et les faire Ibuvenîr que 
les anciens Juifs , dont ils admirent les lois , 
croyaient l'ame matérielle et mortelle , fans 
compter de grandes fectes de philofophes qai 
valaient bien les Juifs et qui étaient de fort 
honnêtes gens. 
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CHAPITRE VII. 

Si tkomme eji libre. 

i EUT -ETRE n'y a-t-Upas de qucftion plus: 
fimple que celle de Iji liberté ; mais il n'y en 
a point que les honsntes aient plus embroutU 
lée. Les difficultés dont le» philorophes ont' 
hérifTé cette matière , et la témérité qu'on a- 
tonjouis eue de vouloir attacher de disu fon 
fecret et de concilier fa ptéfcience avec le 
libre arbitre, font caufeqHe l'idée ddU'Iibertè 
s^eft o^cuTcie à force de prétendre Téclaircir. 
On 3''eft G bien-accouttinié àne plus prononcer 
ce mot liberté, fan» fe retiôuvenrr de toutes 
les difficultés gni marchent â fa fuite , qu'on 
ne s'entend prefque plus à préfent qusuid on 
demande fi l'homme eft libre. 

Ce n'elV plas ici le lieu de feindre un être 
doué de raifon, lequel n'eft point homme , tt 
qui examine avec indifférence ce que c'efl que 
Fhomme; c'eftîcî , au contraire, qu'il faut que 
chaque homme rentre dans foi-raéme, et qu'il 
fe rende témoignage de fon propre fentïmcnt. 
Dépouillons d'abord k queAion de toutes 
les chimèPcs dont on a coutinnc de l'cmbar- 
fufTer , et définifTons ce que nous entendons 
pBig ce mvt.èihfTté, La liberté e(l uniquenent 
Fhilojophie, i^c. Tome L • F 
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le pouvoir d'agir. Si une pierre fe n 
fon choix , elle ferait libre ; les a: 
hommes ont ce pouvoir, donc ils font libres. 
Je puis , à toute force , conteflcr cette feculti 
aux anitnaux ; jç puis me figurer , û je veux 
abufer de ma taifon , que Us bêtes qui me 
reffemblent en tout le refte , différent de moi 
en ce feul point. Je puis les concevoir comme 
des machines qui n'ont ni fenfations , ni dé&n, 
ni volonté , quoiqu'elles en aient toutes les 
apparences. Je forgerai des fyftémes , c'eft-à- 
dire des erreurs , pour expUquer- leur nature ; 
mats enfin , quand il s'agita de m'intecrogei 
moi-même , il faudra bien que j'avoue que 
j'ai une volonté , et que j'ai en moi le pou- 
voir d'agir, de remuermon corps , d'impliquer 
ma penfée à telle ou telle cotiCdétation , Sec 
Si quelqb'un vient me dire : Vous croyez 
avoir cette volonté , mais vous ne l'avez pas ; 
vous avez un femiment qui vous trompe , 
comme vous croyez voir le foleil large de 
deux pieds, quoiqu'il foit.en groffeur, par 
rapport à la terre , à peu-près comme un mil- 
hon à l'unité. 

Je répondrai à ce quelqu'un : Le cas eft dif- 
férent : DIEU ne m'a point trompé en me 
fefant voir ce qui efl éloigné t^e nioi d'une 
groffeur proportionnée à fa diltanc^ ; telles 
font les lois mathématiques de l'optique , qufi 
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je ne puis et ne dois apercevoir les objets 
qu'en raîfon directe de leur groîTeur et de 
leur éloignement ; et telle eH la nature de 
mes organes , que fi ma vue pouvait aper- 
cevoir la grandeur réelle d'une étoile , je ne 
pourrais voir aucun objet fur la terre. II en eft 
de même du fens de l'ouïe et de celui de l'odo* 
m. Je n'ai les fenfations plus ou moins fortes , 
toutes chofes égales , que félon que les corps 
fonores et odoriférans font plus ou moins lotn 
de moi. Il i>''y a en cela aucune erreur : mai» 
fi je n'avais point de voloiitc, croyant etravoir 
une , DiEtJ m'aurait créé exprès pour me trom- 
per ; de même que , s'il me fefail croire qu'il 
y a des corps hors de moi , quoiqu'il n'y eu 
eût pas ; et il ne réfulterait rien de cette trom* 
perie , Cnoii une abfurdité dans la manière 
d'agir d'un Etre fuprème infiniment fage. 

Et qu'on ne dife pas qu'il eft indigne d'un 
philofophe de recourir ici à dïeu. Car pre* 
mièremcnt , ce dieu étant prouvé, il ell 
démontré que c'cft lui qui eft la caufe de ma 
libellé en cas que je fois libre ; et qu'il eft l'au- 
teur abfurde de mon erreur, fi m'ayant fait un 
être purement patient fans volonté , il me fait 
accroire que je fuis agent et que je fuis libre. 

Secondement, s'il n'y avait point de Dieu , 
qiri eft-çe qui m'aurait jeté dans l'erreur ? 
^m'aurait doimé ce fentiment de liberté en 

r a 
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i^f iQcttailt dans l'efclavage ? feiait-ce ane 
matière qui d'elle-mcme ne peut avoir Tiatel- 
]tg«ice?Jc DC puis être infimit ni trompé par 
la matière , ni recevoir d'elle la faculté de 
vouloir ; je ne puis avoir reçu de dieu le 
fcntiment de ma volonté fans en avoir une ; 
flonc j'ai réellement une volonté , donc je fim 
un agent. 

Vouloir et agir , c'efl précifément la même 
chofc qu'être libre. l>îtu lui-même ne peut 
être libre que dans ce fens. Il a voulu et il a 
agi feioa fa volonté. Si on fuppofait fa volonté 
déterminée nécefiàireinent ; fi on difait : 11 2 
été ncceffité à vouloii ce qu'il a fait , on tom- 
berait dans une auffi grande abfurdlté que li 
on difait : Il y 2 un Dieu , et il n'y a point de 
Dieu ; car fi D I B it était nccdSïté , il ne ferait 
plus agent , il ferait patient , et il ne lierait 
pins Dieu. 

lï ne faut jamab perdre de vue ces vérités 
fondamentales enchaînées les unes aux anrrei. 
Il y a quelque chofe qui exifle , donc quelque 
Être eft de toute éternité , donc cet être exifle 
par lui-même d'une nécefTité ibfolae , donc il 
eft infini , donc tons les autres écrei viennetit 
de lui fans qu'on fâche comment , donc il a pu 
leur communiquer la liberté comine îlleara 
communiqué le mouvement et la vie , doncit 
oous a donné cote liberté que nous hatom 
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en nous , comme il nous a domié b vie que 
nous feruons en nous. 

La liberté dans dieu eft le pouvoit de 
penfer toujours tout ce qu'il veut , et d'opi- 
ler toujours tout ce qu'il veut. " 

La liberté donnée de dieu à Thomme, cil 
le pouvoir faible, limité et paflager, de s'ap- 
pliquer à quelques penfées , et d'opérer cer- 
tains mouvemens. La liberté des enfans qui ne 
réfléchiflent point encore , et des efpeces 
' d'animaux qui ne réfléchilTent jamais , confifte 
à vouloir et à opérer des mouvemens feule- 
ment. Sur quel fondement a-t-on pu imaginer 
qu'il n'y a point de liberté? Voici les caufes de 
cette erreur : on a d'abord remarqué que nous 
avons fouvent des paflîons violentes qui nous 
entraînent malgié nous. Un homme voudrait 
ne pa^ aimer une maitreflfe infidelle , et fes 
délirs plus forts que la Faifon , le ramènent 
vers elle; on s'emporte à des actions violentes 
dans des mouvemens de colère qu'on ne peut 
maÎEtifer ; on fouhaite de mener une vie tran- 
quille , et l'ambition nous rejette- dans le 
tumulte des affaires. 

Tant de chaînes vifibles dont noua fommes 
accablés prefque toute notre vie , ont tait 
ftoire que nous fommes liés de même dans 
îout le refte , et on a dit : L'homme eft tantôt 
:mpotté avec une japidité et des fecouHes 
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violentes dont ilfent l'agiitation ; tantôt il eS 
mené par un mouvement paîfible dont il n'elt- 
pas plui le maître ; c'cft un efclave qui ne 
fent pas toujours le poids et la flctrilTure de 
fcs fers , mais il eft toujours efclave. 

Ce laifonnement , qui n'eft que la logique 
de la faiblelTe humaine , eft tout femblable à 
celui-ci : Les hommes font malades quelque- 
fois , donc ils n'ont jamais de faaté. 

Or , qui ne voit Timpercinence de cette 
conclufion ? qui ne voit , au contraire , que 
de fentir fa maladie eft une preuve indubitable 
qu'on a eu de la fanté , et que fentir fon 
efclavage el fon impuiflance , prouve invinci- 
blement qu'on a eu de la puilIàDce et de la 
liberté ? ^ 

Lorfque vous aviez cette pafEon furieufe , 
votre volonté n'était plu» obcie par vos. fens ; 
alors.vous n'étiez pas plus libre que lorfqu'une 
paralyfie vous empêche de mouvoir ce -bras 
que vous voulez remuer. Si un homme était 
toute fa vie dominé par des paflîons violentes, 
ou par des images qui occupaifcnt fans ceiTe 
fon cerveau , il lui manquerait cette partie de 
l'humanité qui confifte à pouvoir penfer quet 
quefols ce xju'on veut ; et c'eft le cas où font 
pluGeurs fous qu'on renferme , et même bica 
d'autres qu'on n'enfenne pas. 
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, Il cil bien certain qu'il y a des hommes pljis 
libres les uns que les autres , par la même 
laifon que nous ne fommes pas tous égale- 
ment éclairés , également lobuAes , &c. la 
liberté ell la iànté de Tame ; peu de gens ont 
cette fanté entière et inaltérable. Notre libené 
eft faible et bornée , comme toutes nos autres 
facultés. Nous la forti&ons en nous accoutu- 
mant à faire des réflexions , et cet exercice de 
l'ame la rend un peu plus vigoureufe. Mais 
quelques efforts que nous falSons , nous ne 
pourrons jamais parvenir à tendre notre raifoa . 
fouveraine de tous nos défiis ; il y aura toujours 
dans notre amc comme dans notre corps , d« 
mouvemcns involontaires. Nous ne fommes. 
ni libres , ni fagcs , ni forts , ni fains , ni fpiri- . 
tuels , que dans un très-petit degré. Si nous 
étions toujours libres , nous ferions ce que 
DIEU eft. Contemons-nous d'un partage con- 
venable au rang que nous tenons dans la 
nature. Mais ne nous figurons pas que nous, 
manquons des chofes mêmes dont nous fen- 
tons la jouiflànce , et parce que nous n'avons 
pas ces attributs d'un Dieu , ne renonçoni 
pas aux ^cultes d'un homme. 

Au milieu d'un bal ou d'une converfation 
vive , ou dans les douleurs d'une maladie qui 
appéfaniira ma tête , j'aurai beau vouloir cher- 
cher*combien fait la trente-cinquième partis 
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de quatre -vit! gt-quînze tiers et demi, mslti- 
pliës par vingt-cinq dix-aeuvièniei et trois 
quarts ; je n'aurai pas la libené de fairt une 
combinaifon pareille. Mais un peu de recueil- 
lement me rendra cette putf&nce que j'avais 
perdue dans le tumulte. Les ennemis les plui 
détenninës de la liberté font donc forcés 
d'avouer que nous avons une voltMitc qui eft 
obéie quelquefois par nos fens. » Mais cette ' 
II volonté, difcnt-ilï,eftnéceflàirementd€tct- 
)i minée comme une balance toujours empoc- 
)) tce par le plus grand poids ; l'homme ne 
)i veut que ce qu'il juge le meilleur-, fon 
"'entendement n'eft pas le maître de ne pas 
M juger bon ce qui lui paraît bon. L'entende- 
" ment agit ncceflaïrement ; la volonté eft 
)> déterminée par l'entendement ; donc la 
»t volonté eft déterminée par une volonté 
II abfolue , donc l'homme n'eft pas libre. " 

Cet argument cpii ed trés-éblotiiffant, mais 
qui dans le fond n'efl qu'un fopbifme , a 
féduit bcaucorrp de monde', parce que les 
hommes ne fonrprefijne jaffiaifl qu'entrevoir « 
qu'ils examinent. 

Voici en quoi confiée le dé&ut de ce rai- 
fonnement. L'homme ne peut certainement 
vouloir que les chofes donï l'idée lui eft pré- 
fente, II ne pourrait avoir envie d'aller à 
Popém , s'il n'avait l'idée de" l'opéra ; et- 11 n* 
fouhaitcrait 
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fouhaitcrait point d'y aller , et ne fe détenni- 
nerait point à y aller , fi foh entendement ne 
lui repréfentait point ce fpectacle comme 
une chofe agréable. Or, c'efl en cela même 
que confifle fa liberté ; c'ell dans le pouvoir de 
fe détermineT foi-raëme à &ire ce qui lui parait 
bon : vouloir ce qui ne lui ferait pai plaifir , 
cft une contradiction TormcUe et une impollî- 
bilité. L'homme fe détermine à ce qui lui 
femble le meilleur , et cela eft inconieflablc ; 
mai» le point de la queftion eft de favoir s'il 
a en foi. cette force mouvante, ce pouvoit 
primitif de fe déterminer ou non. Ceux qui 
difent : Vajfeniment de Cefprit ejl nécejfaiu et 
dcurmme ntceffairement la volonté , fuppofent 
que Tefprit agit phyfiquemcni fur la volonté. 
Ils difent une abfurdité vifible ; car ils fuppo- 
fent qu'une penfée eft un petit être réel qui 
agit réellement fur un autre être nommé la 
volonté ; et ils ne font pas réflexion que cei 
mois , la volonté , Centendemmt , &c. ne font 
que des idées abltraites , inventées pour mettre 
de b clarté et de l'ordre dans nos difcours , et 
qui ne fignifient autre chofe finon rhomme 
pen/îinf et Hhomme voulant. L'enlendtinent et la 
volonté n^exi&eiit donc pas réellement comme 
des êtres différens,, et il eli impertinent de 
(lire que l'un agit fur- l'autre. 
S'ils. ne fuppofent- pas que l'çfprit agiflè 
miofophit , àc. Tome L «G 
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phyfiqucmem fur la volonté-, il fout qu'ili 
difent , ou que Thomme ell libre , ou que dibd 
agit pour l'homme , détermine l'homme et eft 
éternellement occupé à tromper l'homme ; 
auquel cas ils avouent au moins que dieu eft 
libre. Si DIEU efl libre , la liberté eft donc pof- 
fible , l'homme peut donc l'avoir. Ils n'ont 
donc aucmie raifon pour dire que l'homme 
ne l'eft pas. 

Ils ont beau dire , l'homme eft détermine 
par le plaiCr ; c'eft coofelfer , fans qu'ils y 
penfent , la liberté , puifque faire ce qui fait 
plaifir, c'eft être libre. 

Dieu 1 encore une fois , ne peut être libre 
que de cette façon. Il ne peut opérer que 
félon fon plaifir. Tous les fophifmes contre la 
liberté de l'homme attaquent également la 
liberté de dieu. 

Le dernier refuge des ennemis de la liberté 
eft cet at^ment-ci : 

" Dieu fait cénainement qu'une chofe 
»» arrivera ; il n'eft donc pas au pouvoir de 
» l'homme de ne la pas faire, n 

Premièrement remarquer que cet argument 
attaquerait encore cette liberté qu'on eft 
obligé de reconnaître dans dieu. On peut 
dire : D 1 E u fait ce qui arrivera ; il n'eft pas 
en fon pouvoir de ne pas fedre ce qui amvea. 
Que- prouve -donc ce nùfonnemeat tant 
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rebattu ? rien autre chofe Gnon que nous 
DC favons et ne pouvons &voicce que c'eft 
que la prcfcience de dieu , et que tous fe« 
attributs font pour nous des abymes impéné- 
tiablcs. 

Nous iàvons démonfflrativement que fi dieU 
cxille , D I E u eft libre ; nous favons en même 
temps qu'il fait tout , mais cette prcfcience et 
cette omoifcicnce font aufli încomprébeaGblei 
pour nous que fon imnien&tc , fa durée infinie 
dëjàpafrée,& durée infinie à venir, la création, 
la confervation de l'univers , et tant d'autres 
chofcs que nous ne pouvons ni qier , ni con- 
najtie. 

Cette difpute fur la préfcience de n i E u n'a 
caufé tant de querelles ' que parce qu'on eft 
ignorant et piéfomptueux. Que coûtait-il de 
dire : Je ne fais point ce que font les attribut! 
de DIEU 1 et je ne fuis point fait pour embraf- 
fer fon effence ? mais c'eft ce qu'un bachelier 
ou licencié fe gardera bien d'avouer : c'eft ce 
qui les a rendus les plus abfurdes des hom- 
Biei , et fait d'une fcience facrée un miférable 
cfaarlatanifnie. 
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CHAPITRE VIII. 

De l'homme confidéri comme un èireJoàahU- 

JLiE grand deflïiin de l'auteur de U nature 
femble être de conferver chaque individu un 
certain temps , et de perpétuer fon efpèce, 
Tout animal eft toujours entraîné par un mf- 
tinct invincible à tout ce qui peut tendre à fa 
confervation ; et il y a des momens où il eft 
emporté par un inftinct prefque aufll foTt à 
raccouplement et à la propagation , fans que 
nous puiQions jamais dire comment tout cela 
fc fait. 

Les animaux les plus fauvages et les plus 
folicaires fortent de leurs tanières quand 
l'amour les appelle , et fc fentent lies pour 
quelques mois par des chaînes invifibles à des 
femelles et à des petits qui en naiffent ; après 
quoi ils oublient cette farniHe paflàgère , et 
retournent à la férocité de leur folitude , juf- 
qu'à ce que l'aiguillon de l'amour les force de 
nouveau à en fortir. D'autres efpèces font for- 
mées par la nature pour vivre toujours enfem- 
ble -, les unes dans une fociété réellement 
policée , comme les abeilles , les fourmis , les 
caltors , et quelques efpèces d'oifeaux ; les 
autres font feulement lalTcmblées par ua 



,..UL, Google 



COMME CN ETRE SOCIABLE. 77 

mftïnct plus aveugle qui Iet,umt fans objet 
et làns defleJn apparent , comme les trou- 
peanx fur la'terre et les harengs dans la mei. 

L'homme n'eUpas certainement poulTé par 
fon înftinct à former une fociétc policée telle 
que les fourmis et les abeilles ; mais à conlid^- 
rer fes bcfoins , fes pafBons et fa raifon , on 
voit bien qu'il n'a pas dû relier long-temps 
dans un état entièrement fauvage. 

Il fuffi t , pour que l'univers foit ce qu'il eR 
aujourd'hui , «qu'un homme ail été amoureux 
d'une femme. Le foin mutuel qu'ils auront eu 
Tua de l'autre, et leur amour naturel pour 
leurs cnfans , aura bientôt éveillé leur induf- 
trïe, et doimé naiffance au commencement 
gtoSier des arts. Dcuxfamilles auront eu befoin 
l'une de l'autre litôt qu'elles auront été for- 
mées, et de ces befoins feront nées de nouvel- 
les commodités. 

L'homme n'eft pas comme les autres ani- 
maux qui n'ont que l'inflinct de ' l'amour 
propre et celui de l'accouplement ; non-feu- 
lement il a cet amour propre néceflaire pour 
fa confervation , mais il aauflîpourfonefpèce 
une bienveillance naturelle qui ne fe remarque 
pwnt dans les bêtes. 

Qu'une chienne voie en paflânt un chien 
de b même mère dcchîié en mille pièces et 
tout fanglant , elle en prendra un morceau 
G 3 
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fans concevoir U moindre piti^ , et continnen 
fon chemin ; et cependant cette même chienne 
défendra f<pn petit et mourra en combattant, 
plutôt que de ibuSHr qu'on le lui enlève. 

Au contraire « que Thomme le plus fauvage 
voie un joli enbnt près d'être dévoré par quel- 
que animal , il fentira malgré lui une inquié- 
tude, une anxiété^ue la pitié fait naître , et 
un dçlir d'aller à fdn fecours. Jl eA vrai que 
ce fenciment de pitié et de bienveillance eft 
foavent étouffé par la fureur de l'amour pro- 
pre : auffi la nature fage ne devait pas nom 
donner plus d'amour pour les autrei que pour 
hous-mémes ; c'efl déjà beaucoup que nous 
ayons cette bienveillance qui nous difpofe à 
l'union avec les hommes. 

Mais cette bienveillance ferait encore un 
faible fecours pour nous faire vivre en fociété: 
elle n'aurait jamais pu fervir àibnderde grands 
empires et des villes floriflàntes , fi nous 
n'avions pas eu de grandes pafllons. 

Ces pafTions , dont l'abus fait , à la vérité, 
tant de mal . font en effet la principale caufc 
de l'ordre que nous voyons aujourd'hui fur la 
terre. L'orgueil efl fur-tout le principal infiiu- 
ment avec lequel on a bâti ce bel édifice de h 
fociété. A peine les befoirn eurent raOemblé 
quelques hommes , que les plus adroits d'entie 
eux s'aperçurent que tous ces hommes étaient 
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itc5 avec ua orgueil indomptable auŒ bien 
qu'avec un penchant invincible poui le bîen- 
étre. 

II ne fiit pas.diScîle de leut peifuadei que, 
s'il] fefaient , pour le bien commun de la 
focictc , quelque chofe qui leur coûtait un peu 
de leur bien-être, leur orgueil en ferait ample- 
tnent dédommagé. 

On diftingua donc de bonne heuie les 
hommes en deux clalTcs ; la première , des 
hommes divins qui faciiiîent leur amour 
propre au bien public ; la féconde , des mifé- 
nbles qui n'aiment qu'eux-mêmes : tout le 
mcode voulut et veut être encore de la pre- 
mière claOê , quoique tout le monde foit , dans 
lefondducoEur, de la féconde; et les hommes 
les plus lâches et les plus abandonnés à leuis 
propres défîrs crièrent plus haut que les autres 
qu'il fallait tout immoler au bien public. 
L'envie décommander, qui ell une des bran- 
ches de l'orgueil , et qui fe remarque aufli 
TtfiblemcDt dans un pédant de collège et dans 
un bailli de village , que dans un pape et dans 
nn empereur , excita encore puiflamment l'iu- 
dnfbie humaine pour amener les hommes k 
obéit 3 d'autres hommes ; il fallut leur feiie 
connaître clairement qu'on en favait plus 
qu'eux, et qu'on leur ferait utile. 

II fallut fur-tout fe fervir de leur avance 

G4 
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pour acheter leur obciflânce. On ne pouvait 
leur donner beaucoup fans avoir beaucoup; et 
cette fureur d'acquérir les biens de U terre 
ajoutait tous les jours de nouveaux progrèsà 
tous les arts. 

Cette machine n'efit pas encoreétc loin fani 
le fecours de l'envie, paQîon très -naturelle, 
que les hommes dé gui feu t toujours fous le nom 
d'émulation. Cette envie réveilla la pareffe et 
aiguifa le génie de quiconque vit fon voifin 
heureux et puiflant. AinG, de pioche en pro- 
che, les paflions feules réunirent les hommes et 
«tirèrent du fein de la terre tous les arts et tous 
les plaifirs. C'eft avec ce refibrt que dieu, 
appelle par Platon l'étemel géomètre , et que 
j'appelle ici l'éternel machinifte , a animé et 
embelli la nature : les paflions font les roues 
qui font aller toutes ces machines. 

Les raifonneurs de nos jours , qui veulent 
établir la chimère que l'homme était né fans 
padions , et qu'il n'en a eu que pour avoir 
défobéi à dieu, auraient bien ^t de dire que 
l'homme était d'abord une belle Aatue, que 
DIEU avait formée, et que cette flatue lut 
depuis animée par le diable. 

I-' amour propre et toutes fes branches font 
au'fU néceffaires à l'homme que le fang qui 
coule dans fes veines ; et ceux qui veulent lai 
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ôier fes pallîons parce qu'elles font dange- 
reufes, rcffemblent à celui qui voudrait ôter 
à un homme tout fou fang parce qu'il peut 
tomber en apoplexie. 

Que dirions-nous de celui qui prétendrait 
que les vents font une invention du diable, 
parce qu'ils fubmergcni quelques valffeaux ; 
ei qui ne fongerait pas que c'ellun bicn&it de 
DIEU, par lequel le commerce réunit tous les 
endroits de la terre que des mers immenfe» 
divifent? Il efl donc très-clair que c'eftà noi 
paBions et à nos befoins que nous devons cet 
ordre et ces inventions utiles dont nous avons 
enrichi l'univers ; et il eft très-vçiifemblable 
que DIEU ne nous a donné ces befoins, ce* 
pallions > qu'afin que notre induftrie les tour- 
nât à notre avantage. Que fi beaucoup 
d'hommes en ont abufé, ce n'eft pas à noiis à 
■ nous plaindre d'un bienfait dont on a. faitiin 
mauvais ufage. dieu a daigné mettre fur 
la tene mille nourritures délicieufes pout 
l'homme : la gourmandife de ceux qui ont 
tourné cette nourriture en poifon mortel pour 
eux,nepeutfeivb de reproche contre U Pro- 
vidence. 
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CHAPITRE IX. 

De la vertu et du vice. 



MTo V K qu'une rocicté fubOftât , il fallait du 
lois , comme il fallut des règles à chaque jeu. 
La plupart de ces lois femblcnt arbîtrairet; 
elles dépendent des intérêts , des payons et 
des opinions de ceux qui les ont inventées , 
et de la nature du climat oà les hommes fe 
font alTemblés en fociété. Dans un pays chaud, 
on le vin rendrait furieux , on a juge à propoi 
de faire un crime d'en boire ; en d'autiei 
climats plus froids , il y a de l'honneur à 
s'enivrer. Ici , un homme doit fe conteoiei 
d'une femme ; là , il lui cil permis d'en avoir 
autant qu'il peut en nourrir. Dans un autre 
pays , les pères et les mères fupplient let 
étrangers de vouloir bien coucher avec leurj 
filles; pai>tout ailleurs, une tille qui s' elt livrée 
1 un homme e(l déshonorée. A Sparte , on 
encourageait l'adultère ; à Athènes , il énit 
puni de mort. Chez les Romains , les pères 
eurentdroit de vieetdemort fur leurs enfans; 
en Normandie, un père ne peut pas ôter feu- 
lement une obole de fon bien au fils le plu* 
défobéilTant. Le nom de roi eft facré chez 
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beaucotq> de nationt , et en abomination dans 
d'antres. 

Mais tous ces peuples , qui fe conduifent 
fi différemment , fe icunifTent tous en ce 
point , qu'ils appellent vertueux ce qui ell con- 
forme aux lois qu'ils ont établies , et criminel 
ce qui leuj eft contraiie. Ainfi un h<»nme qui 
s'oppofera , en Hollande , au pouvoir arbi- 
traire, fera un homme tiès-vertueux ; et celui 
qui voudra établir en France un gouvernemeut 
lépublicain , fera condamné au dernier fup- 
plicc. Le même juif quij à Metz, ferait envoyé 
aux galères s'il avait deux femmes, en aura 
quatre à ConAantinople,etenfei2plus cfiimé 
des mufulmanB. 

La pliqiait des lois fe contrarient C viCble- 
mcBt , qu'il importe allez peu par quelles lois 
un Etat fe gouverne; maïs ce qui importe 
beaucoup , c'efl que les lois , une fois éublic s , 
foient exécutées. Ainfi , il n'eft d'aucune 
conféquence qu'il y ait telles ou telles règles 
pour les jeux de dés et de cartes ; mais on ne 
ne pourra jouer un fcul moment fi Toc ne fuit 
f 31 à la rigueur ces règles arbitraires dont on 
Ua convenu. ( a ) 

( 3 ) Noua ctoyoïu au couliairc qu'il ne doit j tvoit 
infquc licD d'aibitnltc dans Ici loû. i*. L> laitoQ TufEt 
Voui uoiu fiiic connaître les dioits dti homnici , dioiu 
4ui dfrivent toiu de celte Daxime fioiple, qu'entre deux 
*lni renBblcB , ifaia par la luluie , il cft contre l'ardre 
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La vertu et te vice , le bien et le mal moral, e^ 
donc, en tout pays , ce qui ejl utile ou nvifibte.à la 
foàété; et dans tous les lieux et dans tous les 
temps , celui qui facriEe le plus au public efl 
celui qu'on appellera le plus vertueux. Il paraît 
donc que les bonnes actions ne font autre 
chofe que les actions dont nous retirons de 
l'avantage , et les crimes, les actions qui nous 
font contraires. La vettu eil l'habitude de ^e 



que l'un ttSt fon bonheur aux d^peni de l'iutre. l'i Lt 
laifon montre ésiltment qu'il eft utile en Eénétal au bien 
des fociétes que les droits de chacun foirnt retpetl^i , et 
qnci'pft en aOurant ces droits d'une manière inviolable qlfoil 
peut parvenir , foii à procurer à t'erpéce humaine tout le 
boaheui dont elle efl lufceptiMe , Toit à le partager entre 
les individus avec la plus grande e'galitê pollible. Qu'on 
examine enluile les dilfénnles lois, on verra que lei iiiiM 
tendent à maintenir ces dtoiu. que les autres y dannent 
atteinte ; que les unes font conFormes A l'iiicérét gén^, 
flUB les aulrei y font contraires. E'ùei Tool dooc ou jufti 
OU injuftes par elte^-mèmes. Il ne tulfit dune pas que la 
fodèlé Ibit réglée pi( des lois, il faut que ces. loii foient 
juDei. I) ne fuffic pas que les Individus le conformeat *u> 
lois elabliei , il faut que c«s lois eEes-mémes fe confonnent 
à ce qu'exige le maijitien du droit de chacun. 

Dite qu'il en arbitraire de Taire celte loi ou une. loi 
contraire , ou de n'en pas faire du tout , c'eft feulement 
avouer qu'on ignore (i cette loi eft conforme du conlriire 
i la juûice. Lin médecin peu; dire : Il cA indifltreut de 
donner à Ce malade de l'emetique ou de l'ipécacuanlia; 
luais cela GgniGe , il faut lui donner ua vomitif, et j'ignoM 
lequel des deui temèdes convient le mieux i fon ctal. 
San) Il légiflatlon , comme dans la médecine , cammcdani 
les travaux des aris phyfiqnet, il n'y a de l'^irbitraire qu< 
parce que nous ignorons les confifquencei des deux moreiu 
qut dés-lois nous paraiflent irutifTérens. L'arbitraite naît <[* 
Bolie igDoraaco et non de la nature des chofei. 
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de ces chofes qui phifent aux hommes , et le 
vice , l'habitude de faire des chofes qui leur 
déplaifent. 

Quoique ce qu'on appelle vertu dans un 
climat foit précifément ce qu'on appelle vice 
dans un autre , et que la plupart des règles du- 
bien et du mal différent comme les langages et 
les hahillemens , cependant il me parait certain 
qu'il y a des lois naturelles dont les homme» 
font obligés de convenir par tout l'univers , 
malgré qu'ils en aient, dieu n'a pas dit, à la 
vérité , aux hommes : Voici des lois que je 
vous donne de ma bouche , par Icfquelles je 
veux que vous vous gouverniez; mais il a Eût 
dans l'homme ce qu'il a fait dans beaucoup 
d'antres animaux. Il a donné aux abeilles un 
inllînct puilTant , par lequel elles travaillent et 
fenourriflentenfemble, et iladonné à l'homme 
certains fentimens dont il ne peut jamais fe 
défaire , et qui font les liens étemel^ et les 
premières lois de la rociété dans bquelle il s 
prévu que les hommes vivraient. La biea-' 
veillance pour notre efpéce eft née , pat 
exemple , avct: nous , et agît toujours .en 
nous , à moins qu'elle ne foit combattue par 
l'amour propre , qui doit toujours l'emporter 
fiir elle, AinS un homme eft toujours, porté 
à alTiller un autre homme quand il ne lui en 
«o&ta rien. Le fauvage le plus barbare revenant 
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ducaroage, et dégouttant du fang des e 
qu'il a mangés , s'attendrira à la vue des fouf- 
ftances de fon camaïade , et lui donneia tous 
ïes fecours qui dépendront de lui. 

L'adultère et l'amour des garçons feront 
peimis chez beaucoup de nations; mais voui 
n'en trouverez aucune dans laquelle il toit 
permis de manquer à ia parole , parce que U 
ïbciété peut bien fubriilei Entre des aduitéies 
et des garçons qui t'aiment , maïi non pal 
entre des gens qui fe feraient gloire de fe 
tromper les uns les autres. 

Le larcin était en honneur à Sparte , prte 
que tous les biens étaient communs; mais, d^t 
que vous avez établi le tien et le mien , il vous 
fera alors impolTiblc de ne pai regarder le vol 
comme contraire à la fociétc , et par confé- 
quent comme injufte. 

Il eftû vrai que le bien de la fociété cft la 
feule mefure du bien et du mat moral , que 
nous fomnies. forcés de changer, félon le 
befoin, toutes les idées quenous nomfommcs 
formées'du julleetde l'injufte.- 

Nous avons de l'horreur pour un père qui 
couche avec fa fillé, et rù>us ilétriflbns aulTi du 
nom d'inceftueux le frère qui abufe de fa fceui; 
mais dans une colonie naiflànte oà il ne reâera 
qu'un père avec un fils et deux filles , nous 
tegaidcrons comme une très-bonne action le 
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foin que prehdTâ cette fimillc de ne pas UifTer 
périr i'efpèce. 

Un ftèrc qui tue Ton frire eft un monftre ; 
mai) un frère qui n'aurait eu d'autre moyen 
de buvei fa pattie que de facrifier fou fière , 
ferait un homme divin. 

Nous aimons tous la vérité , et nous en 
£cCon$ une vertu , parce qu'il eft de notre inté- 
rêt de n'être pas trompés. Nous avons attaché 
d'autant plus d'infamie au menfonge , que de 
toutes les mauvaifes actions , c'eft la plus facile 
à cacher, et celle qui coûte le moins à com- 
mettre ; mais dans combien d'occaûons- la 
menfongc ne devient-il pas une action héroïr 
que? Quand il s'agit , par exempte , de lauver 
un ami, celui qui, en ce cas, dirait lavcritéj 
ferait couvert d'opprobre ; et nous ne mettons 
guère de différence entre un homme qui 
calomnierait un innocent , et un frère qui , 
pouvant confetver la vie à fon frère par un 
menfonge, aimerait mieux l'abandomier en 
di^t vrai. La mémoire de M. de Tkttu , qui 
eut le cou coupé pour n'avoir pas révélé la 
c^onfpiration de Cinq-Mars, eft en bénédiction 
chez les Français ; s'il n'avait point menti , 
elle autaitété en horreur. 

Mais, me dira-t-on, ce ne fera donc que 
pu rapport à nous qu'il y aura duciime et de 
la venu, du bien et dumalm^ral; iln'y aum 
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donc point de bien en foi et indépendant de 
l'hommePJe demanderai à ceux qui font cette 
quedion , s'il y a du froid et du chaud , du 
doux et de l'amer, de la bonne et de la mau- 
vaife odeur , autrement que par rapport à 
nous. N'ell-il pas vrai qu'un honmie qui prc- 
teadraitque la chaleur cxifte toute feule , ferait 
un laifonneui très -ridicule? Pourquoi donc 
celui qui prétend que le bien moral exilte 
indépendamment de nous raifonneralt - il 
mieux ? Notre bien et notre mal pby&ijue 
n'ont d'exiftence que par rapport à nous; 
pourquoi notre bien et notre mal moral 
feraient-ils dans un autre cas ? 

Les vues du Créateur , qui voulait que 
rhomme vécût en focJété , ne font-elles pW 
fuSifamment remplies ? S'il y avait quelque 
loi tombée du ciel, qui eût enfeigné aux 
humains la volonté de dieu bien clairement, 
alors le bien moral ne ferait autre chofe que la 
conformité à cette loi. Quand dieu aura dit 
aux hommes ; "Je veux qu'il y ait tant de 
i> loyaumesfurla terre, etpas une république. 
» Je veux que les cadets aient tout le bien des 
II pères, et qu'on puhiflc de mort quiconque 
I) mangera des dindons ou du cochon ;»alott 
ces lois deviendront certainement la règle 
immuable du bien et du mal. Mais , comme 
D I E ij n'a pas daigné , que je fâche , fe mèlei 
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aîoG de notre conduite, il faut nous en tenir 
aux prcfens qu'il nous a faits. Ces préfens font 
la laifon , Tamour propre , la bienvcilUncc 
pour notre cfpèce , les befoins , lei palTions, 
tons moyens par lefquels nous avons établi la 
fociété. 

Bien des gens font prêts ici à me dire : Si 
je trouve mon bien-être à déranger votre 
focîété, à tuer, à voler, à calomnier, je ne 
ferai donc retenu par rien , et je pourrai 
m'abandônner fans fcrupule à toutes mes paf- 
fioni? Je n'ai autre cbofe à dire à ces gens-là , 
£non que probablement ils feront pendus ., 
lioG que je ferai tuer les loups qui voudront 
enlever mes moutons ; c'eft ptécifcment pour 
eux que les lois font faîtes, comme les tuiles 
ont été inventées contre la grète et contre la 
pluie, 

A l'égard des princes qui ont la fqrce m 
main, et qui en abufcnt pour défoler le 
monde , qui envoient à la mort unç partie des 
luimnies , €t léduifent l'autre.à la luiïére j ç*eQ 
lafaute des, hommes s'ils fpuffrent ces ravagea 
abominables , que fouventm^e ils honorent 
*1q nom de vertu ;^s n'ont à s'en prendre qu'à 
(vx-mëuvcs , !fm% mauvaîfe». lois qu'ils ont 
laiics , Pu au^ peu de courage qui 1«« empêche 
de faire .exécuter de bonnes lois. , ,. 

PAilo/bjfAic, ire. Tome L «H 
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Tous ces princes, qui om fait t?.nt de mal 
aux hommes , font les premiers à crier que 
DIEU a donné des régies du bien et du mal. Il 
n*y 2 aucun de ces fléaux de la terre qut ne 
bffc des actes foletinels de religion; et je ne 
vois pas qu'on gagne beaucoup à avoir de 
pareilles règtei. C'eA un malheur attaché à 
rbumanité que , malgré toute l'envîe qucnous 
avons dcnousconferver, nous nous dé tniifoDi 
mutuellement avec fureur et avec folie. Pref- 
que tous les animaux fe mangent les uns Ici 
autres, et dans l'efpéce humaine, les mâlei 
s'exterminent par la guerre. li femble encore 
que DIEU ait prévu cette calamité en fefajit 
naître parmi nous plus de mâles que de 
fernelles. En eSet , les peuples qui fembleni 
avoir fongé de plus près aux intérêts àe l'hu- 
manité , et qui tiennent des regillres exact) 
des naiûances et des morts , fe font aperçu) 
ique , l'un portant l'autre , il n;ât tous lesuu 
Un douzième de mâles plus que de tïmelles. 

De tbu» ceti , il fera aifé de -vOit qu'il eft 
-trèt-vraifemblable que tous ces meurtre* «t ces 
brigandages font furtefles à la foci^é, fa» 
înléTeOer en rien la Divinité. D i E u a' mis let 
hommes et les animaux fur la tervc ; c'eft > 
eux de s'y conduire deïeur-MieiixJ Molbeiv 
aux mouches qui tombent darfS' le» £Isu db 
Taraignée imalhetu au taureau qui fua attaqué 
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par ua lion, et aux moutons qui feront len- 
connéi par les loups. Mais , £ un mouton allait 
dire à un loup : Tu manques au bien moral, 
et DIEU te punira; le loup lui répondrait : Je 
(us mon bien phyfique, et il y a apparence 
que DIEU ne fe foucie pas trop que je te 
mmge ou non. Tout ce que le mouton aviiit 
de mieux à ^e , c'était de ne pas s'écarter du 
berger et du cbien qui pouvait le défendre. 

Plat au ciel qu'en effet un Etre fuprême 
nous eût donné des lois, et nous eât propofé 
des peines et des récompenfes 1 qu'il nous eût 
dit : Ceci eft vice en foi , ceci cft venu en foi. 
Mais nous fonunei fi loin d'avoir des règles du 
bien et du mal, que de tous ceux qui ont ofé 
donner des lois aux hommes de la part de 
DIEU , il n'y en a pas un qui ait donné la dix- 
Biilliéme partie des régies dont nous avons 
bcroin dans la conduite de la vie, 

S\ quelqu'un infère de tout ceci qu'il n'y 
a plni qu'à s'abandonner fans réferve à toutes 
les fiircurs de fes défirs effrénés , et que ^ 
n'ayant en foi ni vertu , ni vice, il peut tout 
biic impunément, il faut d'abord que cet 
homme voie s'il a ime armée de cent mille 
(bidacs bien affectionnés à fon fervice ; encore 
tifquera- (- il beaucoup en fc déclarant a!n& • 
l'ennemi du genrehumain. Mais, ficethommei 
n'cft qu'un fimple paiticuliei , pour peu qu'il^ 
H 8 
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ait de raifoa , il vena qu^îl a choïfi un très- 
mauvais parti, tt qu'il fera puni Infaillible- 
meat , foit pai les châtîmens Ë fageuent 
inventés p» les hommes contre les enncmti 
de la fociété , foit par la feule ctainte du châ- 
timent , laquelle eft un fupplîce aflcz cruel par 
clle-mËme. Il vena que la vie de ceux qui 
btavent les lois e(l d'oidiuaire la plus tnifé- 
rable. Il eft moialement impoflîblc qu'un 
méchant homme ne foit pas reconnu ; et dés 
qu'il eft feulement foupçonné , il doit s'aper- 
cevoir qu'il eflrohjet du mépris et deThotieur. 
Or, DIEU nous a fagcmeni doues d'un orgueil 
qui ne peut jamais foufirir que les autres 
bommcs nous haïiTent et nous méprifent : être 
naéprifé de ceux avec qui l'on vit eft une chof* 
que peifonne n'a jamais pu et ne pourra jamais 
fupporter. C'cft peutêirc le plus grand frein 
que la nature ait mis aux injufticet des 
hommes ; c'eA par cette crainte mutuelle que 
DIEU a jugé à propos de les lier. Ainfi tout 
homme raifonnable conclura qu'il eft vtfible^ 
ment de fon intérêt d'être honnête homme. 
La connaiflance qu'il aura du cœurhumain et la 
perfuafion où ii fera qu'il n'y a en foi ni venu 
ni vice, ne l'empêchera jamais d'être bon 
citoyenet de remplir tous les devoîis de la vie- 
Auin remarque-(-on que les philofophet, 
( qu'i^ baptife du nom d'icciédules et de. 
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libertins ) ont été dans tous les temps les plus 
honnâtcs gens du monde. Sans iaire ici une 
lifte de tous les grands hommes de l'antiquité, 
on lait que la Motke le Vajer, précepteur du 
frèie de Louis XIII, BayU , Locke , Spinefa , 
milotd Shajtiibvrf , CoUins , &c. étaient des 
hommes d'une vettu rigide ; et ce n'cft pas 
feulement la crainte du mépris des hommes 
qui a &it leurs vettu s , c'était le goât de la veitu 
même. Un efprit droit efi honnête homme par 
la même laifon que celui qui n'a pas le goât 
dcpiavé piéfèie d'excellent vin de Nuits à do 
via de Brie , et des perdrix du Mans à de la 
cbùrde cheval. Une faine éducation perpétue 
ces fentimens chez tous les hommes , et de-Ià 
eftvcnuce fentlment univerfel qp'on appelle 
ienntur , dont les plus corrompus ne peuvent 
fe dé^re , et qui e(l le pîvot de la focicté. 
Ceux qui auraient befoin du fecours de la 
religion pour être honnêtes gens, feraient bien 
àpUindre, et il faudrait que ce fuffent des 
tDonftres de la fociété , s'ils ne trouvaient pas 
ta eux-mêmes les fentimens néceJTaJies à cette 
fociété, et s'iU étaient obligés d'emprunter 
d'ailleurs ce qui doit fe trouver dans Qotie 
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LE PHILOSOPHE 
IGNORANT. 

PREMIERE QUESTION. 

V^ui «-m? d'où viens-tu, qae &is-tu?qiie 
deviendrae-tu ? C'eft une qucÀion qu'on doit 
feire à tous les étrei de l'univeis , mais à la- 
quelle nul ne répond. Je demande aux plantes 
quelle vertu' les ^t croître , et comment le 
même terrain produit des fruits fi divers ; ces 
eues infeafibles et muets , quoiqu'enrichis 
d'une faculté divine, me lailTent à mon igno- 
tance et à mes vaines conjectures. 

J'interroge cette foule d'animaux difierens, 
qui tous ont le mouvement et le commimt- 
quent , qui jouiQènt des mêmes fenfations 
que moi , qui ont une mefure d'idées et de 
mémoire avec toutes Ici paQîons. Ils favenc 
encore moins que moi ce qu'ils fout , pourquoi 
ils font et c» qu'ils deviennent. 

Je foupçonne, j'ai même lieu de croire que 
les planètes , les foleils innombrables qui 
lemplifTent l'cfpace, font peuplés d'êtres fcn- 
fible» et penfaas , mais une barrière étemelle 
nous fépare , et aucun de ces habitans des 
autres globes ne s'eft communiqué à nous. 
Philofephie, <lrc. Tome I. * I 
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M. le prieur , dans le Spectacle de la nature, 
a dit à M. le chevalier que les allres étaient 
faits pour la terre , et la terre , ainfi que lei 
animaux , pour l'homme. Mais , comme le 
petit globe de la terre roule avec les autres 
planètes autour du foleil ; comme les mouve- 
mens réguliers et proportionnels des aftret 
^,euvcnt étemcllemcnt fubfifter fans qu'il y 
ait des hommes ; comme U y a fur notre petite 
planète infiniment plus d'animaux que de 
mes femblables , j'ai penfc que M. le prieur 
avait un peu trop d'amoui propre en fe flattant 
que tout avait été £ait pour lui. J'ai vu que 
l'homme /pendant fa vie, cft dévoré par tou) 
les animaux, s'il eftfans défenfe, et que tous 
le dévorent encore après fa mort. Ainfi j'ai eu 
de la peine à concevoir que M. le prieur et 
M. le chevalier fulTent les rois de la nature. 
Efclave de tout ce qui m'environne , au heu 
d'être roi, refferré dans un point , et entouré 
de l'immenfité, je commence pat me cher- 
cher -moi-même. 

J I- 

Notre faiblcjfe. 

J E fuis un faible animal ; je n'ai , en naiflànt,' 
ni force, ni connaifTance , ni inftinct ; je ne 
peux même me trainer à la mamelle de toi 
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mère , comme font tous les quadrupèdes ; je 
n'acquiers quelques idées que comme jVcquiers 
un peu de force quand mes organes commen- 
cent à fe développer. Cette force augmente 
en moi juf qu'au temps oi , ne pouvant plus 
s'acaoître , elle diminue chaque jour. Ce 
pouvoir de concevoir des idées s'augmente 
demémejufqu'à fon terme , et enfui te s'éva- 
nouit infenfiblcment par degrés. 

Quelle cft cette mécanique qui accroît de 
moment enmoment les forces demes membres 
jnfqu'à la borne prefcri te? je l'ignore, et ceux 
qui ont paUé leur vie à chercher cette caufe 
n'en favent pas plus que moi. 

Quel eft cet autre pouvoir qui fait entrer 
des îm^es dans mou cerveau , qui les con- 
feive dans ma mémoire ? Ceux qui font 
payés pour le favoir l'ont inutilement cher- 
ché ; nous fommes tous dans la même igno- 
rance des premiers principes où nous étiona 
<laiis notre berceau. 

I I I, 

Comment puù-jc ptnjer ? 

I Les livres faits depuis deux mille ans 

\ m'ont-ils appris quelque chofe ? 11 nous 

1 vient quelquefois des envies de favoir com- 

oent nous peofons , quoiqu'il nous prenne 

1 3 
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rarement l'envie de favoir comment nous 
digérons , comment nous matthons. J'ai 
intenogé ma laifon ; je lui ai demandé ce 
qu'elle cft : cette queflion Ta toujours con- 
fondue. 

J'ai eflayé de découvrir par elle fi les 
mimes rcflbrts qui me font digérer , qui me 
font marcher , font ceux pai lefquelt j'ai des 
idées. Je n'ai jamais pu concevoir comment 
£t pourquoi des idées s'enfuyaient quand 
la faim fefait languir mon corps , et comment 
elles renaiflaient quand j'avais mangé. 

J'ai vu une fi grande différence entre des ■ 
penfécs et la nourriture , fans laquelle je 
ne penfcrais point , que j'ai cru qu'il y avait 
en mot une fubAance qui laifonnait , et une 
autre fubftancc qui digérait. Cependant , en 
cherchant toujours à me prouver que nous 
fommes deux , j'ai fenti grolEèiement que 
j« fuis un feul ; et cette contradiction m'a 
ioujours fait une extrême peine. 

J'ai demandé à quelques-uns de mes fem- 
blables , qui cultivent la terre notre mère 
commune , avec beaucoup d'indufttie , s'ils 
fentaient qu'ils étaient deux, s'ils avaient 
découvert par leur pMlofopbie qu'ils poffé- 
daient £n eux une fubltance immortelle, et 
cependant formée de rien , exiftante fans 
étendue , agiOant fur leurs nerfs fans y 
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toacber , envoyée expreflemem cïans le 
ventre de leur mère Ex fcmaincs aprii leur 
conceptiou ; ils ont cm que je voulais rire , 
et ont continué à latxmier leurs champ» 
£uu me répondre. 

I V. 

MTefi-H tièujfttve dcjavoir^ 

Votant donc qu'un nombre prodigieux 
d'hommes n'avait pas fenlement ta moindre 
idée des <fifficuleés qui m'inquiètent , et ne 
fe doutât pas de ce qu'on dit dans le» 
écoles V de l'être en générai , de la matière , 
de refpiit , fcc. , voyant même qu'ils fe 
Bloquaient fouvcnt de ce que je voulais le 
ïivoir , j'ai Soupçonné qu'il n'était point du 
tout néceflàire ^ne nous le faflions. J'ai 
penfé que la nature a donné à chaque être 
la porfion qui lui convient ; et j'ai cru que 
les chofcs auxquelles nous ne pouvions 
atteindre ne font pas notre partage. Mais- 
mJgré ce défeipoir , je ne laifle pas de 
déBter d'être inftrïiit , et ma curio&té trompét 
cft toujours infatiable. 
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Arijlote, DefcarUs, et Gaffindi. 

AsjsTOTE commence par dire que Tin- 
créduHté eft la fource de la fageffe ; Dtfcarlu 
a délayé cette penfée , et tous deux m'ont 
appris à ne- rien croire de ce qu'ils me dirent. 
Ce De/carles fur-tout , après avoir fait femblant 
de douter , parle d'un ton fi affirmatïf de ce 
qu'il n'entend point ; il eft fi sûr de fon feit 
quand il fe trompe grofliéremcnt en phyfique ; 
il a bâti un monde fi imaginaire ; fes tour- 
billons et fes trois élémens font d'un fi 
prodigieux ridicule , que je dois me défier 
de tout ce qu'il me dit fur l'ame , apréi 
qu'il m'a tant trompé fur les corps. Qu'on 
faffe fon éloge , à la bonne heure , pourvu 
qu'on ne faflé pas celui de fes romans philo- 
fophiqucs , méprifés aujourd'hui pour jamais 
dans toute l'Europe. 

Il croit , ou il feint de croire que nous 
naiffons avec des penfces métaphyfiqiies. 
J'aimerais autant dire qu'Homèft naquit avec 
l'Iliade dans la tête. II eft bien vrai qu'Himi(« 
en naiflant avait un cerveau tellement conf- 
tiuit , qu'ayant enfuite acquis des idées 
poétiques , tantôt belles , tantôt incohérentes, 
tantôt exagérées , il en compofa enfin l'Iliade. 
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Nous apportons en naiflant le germe de tout 
ce qui fe développe en nous ; mais nous 
n'avons pas léellement plus d'idées innées 
que Raphaël et Michel-Ange n'apportèrent en 
naiflant de pinceaux et de couleurs. 

Dtfcarus , pour tÂchcr d'accorder les parties 
éparfes de fes chimères , fuppofa que l'homme 
penfe toujours ; j'aimerais autant imaginer 
que les oifeaux ne ccffent jamais de voler , 
ni les chiens de courir , parce que ceux-ci 
ontlalaculté de courir, et ceux-là de voler. 

Pour peu que l'on confulte foa expépence 
et celle du genre humain , on ell bien cott- 
vaincu du contraire. II n'y a perfoane d'aflez 
fou pour croire fermement qu'il ait p.enfé 
toute fa vie , le jour et la nuit fans inter- 
ruption, depuis qu'il était foetus" jufqu'à fa 
dernière maladie. La rcflbuice de ceux qui 
ont voulu défendic ce roman a été. de dire 
qu'on penfait toujours , mais qu'on ne s'en 
apercevait pas. Il vaudrait autant dire qu'on 
boit, qu'on mange , et qu'on court à cheval , 
fans le favoir. Si vous ne vous apercevez pas 
que vous avez des idées ; comment pouvez- 
vous affirmer que vous en avez ? GÔffendi fc 
moqua comme il le devait de ce fyficme extra- 
vagant. Savez-vouï ce qui en arriva ? on 
prit Gajftndi el DefcarUs pour des athées , 
parce qu'ils raifonnaient. 

■ I 4 
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V I. 

Les biles. 

De ce qse les hooimes étateot TuppoTét' 
avoir continuellement des idées , des pei* 
ceptions , des conceptions , il fuivait natu- 
reUcmenf que les bêtes en avaient toujours 
auOi ; car Û cft inconteAable qu'un chien de 
chafle a l'idée de fou maitte auquel il obéit , 
et du gibier qu'il lui rapporte. U eft évident 
qu'il a de la mémoire , et qu'il combine 
quelqaes idées. Aiali donc , fi la penfée de 
l'homme était aufll l'eflcnce de fon ame, U 
penfée du chien était auffi l'elTciice de la 
fi.eaae , et û l'homme avait toujours des 
idées , il fallait bien que les animaux' en 
enflent touj,ourB. Pour uancber cette diffi- 
culté , le àbricateur des tourbillons et à* 
la matière cannelée ofa dire qae les bêtes 
étaient de puiei machines <|ui cherchaient' 
à manger lans avoir appétit , qui avaient 
toujours les organes du fentiment pour 
n'éprouver jamais la moindre IJEnbtion , qot 
criaient fans douleur , qui témoignaient Icni 
plaifir fans joie , qui poiledaient un cerveau 
pour n'y pas recevoir l'idée la plus légère » 
et qui étaient ainfi une contradiction perpé~ 
tuelle de la natuxe. 
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Ce {y&émt était auffî ridicule que l'autre ; 
nuis au lieu d'en faire voir rcxtravagance 
on le traita d'impie ; oa prétendit que ce 
fyftfme répugnait à l'écriture fainte , qui 
dit dam la Genéfe , giu dieu a /ail un pactt 
*oit Us animaux , el qu'il Uur redemandera le 
Jang tiet hommes qu'ils ûutotU mordus tl mangés ; 
ce qui fuppofe manifeUement dans les Liëtet 
l'intelligence , la connaiflànce du bien cl 
du mal. 

V 1 I. 

Ne mitons jamais récntoce fainte daiH 
nos difputes phUo£ophique> : ce font des 
chofes trop hétérogènes , et qui n'ont aucua. 
nppoit. II ne s'agit ici que d'examiner ce 
que nous pouvons favoir par noiv-mêmes , 
et cela fe réduit à bien peu de chofe. Il 
faut avoir renoncé au fens commun pour 
ne pas convenir que nous ne favons rien 
m monde que par l'expérience i et certaine- 
nKnt fi noiu ne parvenons que par l'expé- 
tience , et par une fuite de tâtonnemens et 
de longues réflexions , à nous donner quel- 
ques idées faibles et Itères du corps , de 
l'e^ace, du temps , de l'inEoi , de dieu 
ncme , ce n'eft pas la peine que l'auteur de;. 
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la nature mette ces idées dans la cervelle de 
tous les fœtus , afin qu'il n'y" ait enfuîte 
qu'un très-petit nombre d'hommes qui en 
faflent ufage. 

Nous Tommes tous fur les objets de notre 
fcience , comme les amans ignorans Daphnis 
et Chloé , dont Longus nous a dépeint Ici 
amours et les vaincs tentatives. H leur fallut 
beaucoup de temps pour deviner comment 
ils pouvaient fatisfaire leurs défirs , parce 
que l'expérience Uur manquait. La même 
chofc arriva à l'empereur .Léopotd et au fili 
de Louis XIV, il fallut les inftruire. S'ils 
avaient eu des idées innées , il eft à croire 
que la nature ne leur eût pas refufé la prin- 
cipale et la feule néccOaire à la confervation 
de l'efpéce humaine. 

VIII. 

Suhjlance. 

' Ne pouvant avoir aucune notion que pat . 
expérience , il eft impolBblc que nous puif- 
fions jamais favoit ce que c'eft que la 
matière. Nous touchons , nous voyons les 
propiiétés de cette fubftancc ; mais ce mot 
Taêiacjubjlanct , ce gui tft dejjius , nous avertit 
afîez que ce delTous nous fera inconnu à 



izsdi, Google 



IGNORANT. 107 

jamais ; quelque chofc que nous découviîons 
de fea apparences , il reliera toujours ce 
defTous à découvrir. Par la même raifon nous 
ne faurons jamais par nous-mêmes ce que 
c'eit qu'efprit. C'eit un mot qui originairc- 
meni lignifie Jouffle , et dont nous nous 
fommes fcrvis pour tâcher d'exprimtr- vague- 
ment et groflicrement ce qui nous donne des 
penféeï. Mais quand même , par un prodige 
qui n'efl pas à fuppofei , nous aurions quel- 
que légère idée de la fubQance de cet efpriti 
nous ne ferions pas plus avancés ; nous ne 
pourrions jamais deviner comment cette 
fubllancc reçoit des fentimcns et des pcnrées. 
Nous l'avons bien que nous avons un peu 
d'intelligence , mais comment l'avons-nous ? 
c'elt le fecret de la nature , elle ae Ta dit 
à nul mortel. 

I X. 

Bornes étroila. 

Notre intelligence eft trés-boméc, ainS 
que la force de notre corps. Il y a des 
hommes beaucoup plus to bulle s que les 
luttes ; il y a auffi des Hercules en fait de 
penfées : mais au fond celte fupériorité ' eft 
fort peu de chofe. L'un foulevera dix fois 
plu) de matière que moi , l'autre pourra faiie 
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de tête et fani papici une diviCoa de quîntt 
cbiffi^es , tandis que je ne poucrai en divifei 
que trois ou quatre avec une extiéme peine; 
c'eft à quoi fe réduira cette foice tant vaq- 
tie ; mail elle trouvera bien vite fa borne; 
et c'eft pourquoi dans les jeux de combi- 
nairon , nul homme , après s'y être formé 
par toute fon application et par un long 
ufage , ne parvient jamais , quelque effoii 
qu'il faflc , ao-delà du degré qu'il a pu 
atteindre ; il a frappe à la borne de fon intel- 
ligence. Il faut mËme abfolumcnt que ce!» 
foit ainft ; ^ns quoi nout irions de degU 
«a degré jufqu'à rinfini, 

X. 

Dâtouvertes ( mj 



Dans ce cercle étroit oà nous Comme}, 
voyons donc ce que nous fommcs condam- 
nés à ignorer , et ce que nous pouvons un 
peu coAnaîtie. Nous avons déjà vu qu'aucun 
premier refibrt , aucun premier principe ne 
peut être faifi par nous. 

Pourquoi mon bras obcit-it à ma volonté ? 
nous fommes fi accoutumés à ce phénomène 
încompréhen&ble , que très-peu y font atten- 
tion ; et quand nous voulons lechetcber II. 
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ciuFe d'un effet lî commun , nous trouvons 
^u'il y a réellement TmEim entre notre 
volonté et l'obéiflance de notre membre, c'eft- 
i-dite qu'il n'y a nulle proportion de l'une à 
l'autre , nuUe raifon , nulle apparence de 
caufc; et nous fentons que nous y penferiout 
nue éternité fans pouvoir imaginer la moindre 
laeui de vraifeœblance. 

X I. 

Dijtjpoir fondi. 

Ainsi arrêtés dét le premier pas, et nous 
repliant vainement fur rtom-mêmes , nous 
fommes eâhiyés de nous chercher toujours , 
et de ne nous trouver jamais. Nul de nos 
fcQs n'eft explicable. 

Nous favons bien à peu près , avec le 
fecours des triangles, qu'-ily a environ nente 
millions de nos grandes lieues géométiiques 
de h terre au (bleil ; mais qu'eft-ce que le 
ïbieil ? et pourquoi toume-t-il fur foii axe ? 
et pourquoi en un fens plutôt qu'en un auKe? 
et pourquoi Saturne et nous tournons-nous 
autour de cet aftre plutôt d'occident en 
orient que d'orient en occident? non-feule- 
ment nous ne fatisfsrons jamais à cette qucf- 
tion , mais bous n'entreverrons jamais bt 
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moindre poflîbilité d*cn imaginer feulement 
une caufc phylïquc. Pourquoi ? c'eft que le 
nœud de cette difficulté cft dans le prcmici 
principe des chofes. 

Il en e(l de ce qui agit au dedans de nous, 
comme de ce qui agit dans les efpacei 
immenfes de la nature. II y a dans l'arrange- 
ment des aftres , et dans la conformation d'ua 
ciron et de l'homme , un premier principe 
dont l'accès doit néceflairement nous être 
interdit. Car £ nous pouvions connaître notre 
premier tefTort , nous en ferions les maîtres , 
nous ferions des dieux. EclairciSbns cette 
idée , et voyons fi elle elt vraie. 

Suppofons que nous -trouvions en effet 
la caufe de nos fcnfations , de nospenfécs, 
de nos mouveniens , comme nous avons feu- 
lement découvert dans les ailres la raifon de) 
éclipfes et des différentes phafes de la lune 
et de Vénus , il eft clair que nous prédirions 
alors nos fenfations , nos penfées et nos 
dcfiis réfultans de ces fenfations , comme 
nous prédifons les phafes et les éclipfes. 
ConnaifTant donc ce qui devrait fe pafler 
demain dans notre intérieur , nous verrions 
clairement, par le jeu de cette machine , de 
quelle manière ou agréable ou funefte nous 
devrions être affectés. Nous avons une 
volonté qui dirige -, ainC qu'on en convient , 
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nos mouvemens intérieurs en pluGeurs cir- 
conAances. Par exemple , je me feng difpofé 
i la colère , ma icflexion et ma volonté en 
Tcpiiment les accès naiflans. Je veirais , G 
je connaiflais mes premiers principes , toutes 
le! affections auxquelles je fuis tïifpofé pour 
demain , toute la fuite des idées qui m'atten- 
dent; je pourrais avoir fut cette fuite d'idées 
et de fentimens la même puifTance que j'exerce 
quelquefois fui les fentimens et fur les pen- 
fées actuelles , que je détourne et que je 
réprime. Je me trouverais précifément dans 
le cas de tout homme qui peut retarder et 
accélérer à fon gré le mouvement d'une 
horloge , celui d'un vaifTeau , celui de toute 
machine connue. 

Dans cette fuppofition , étant le maître 
des idées qui me font deftinées demain , je 
le ferais pour le jour fuivant , je le ferai) 
pour le refte de ma vie ; je pourrais donc être 
toujours tout-puiflant fur moi-même, je ferais 
le dieu de moi-même. ( t ) Je fens aflez que 

( 1 ) Ce raironncniciit nom pat»t rujet 1 pluficuis dilE- 
collc). 1°. Ce pouvoii , li-rhoiDiiie vcnut i l'acquetir, 

cbaogciait cd ijuelque toitc 11 nature ; mail ce n'en t>a9 une 
nïfon pour être sut iiu'ii ne peut l'acquérir. a°. Od pour- 

tua lentimenB > et cependant n'avoir point le pouvait , foit 
laipreilians des objeis eniérieuri , loît d'em- 
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cet iat eft incompatiUc avec ma natuie ; il 
cft donc impolLblc que je puifTe rien eon- 
naitie dn premier principe qui me fait penfec 
et agir. 

X I I. 

^e des kommes. 



Ck quiefl: impoflîble à ma nature & faible, 
JI bornée, et qui eft d'une durée fi courte, 
efi-il impoflîble dans d'autres globes , dïni 
d'autres efpéces d'êtres ? Y a-t-U des intelli- 
gences fupéiieures , maîtrcfl^es de toutes leurs 
idée» , qui penfeot et qui fentenc tout ce 
qu'elles veulent ? Je n'en fais rien ; je ne 
connais que ma fubie&e , je n'ai aucune 
notion de la force des autres. 



Botic ipiiHiDct actuelle et cette connaiEincï parfaite de notie 
■aiureil'efpiit humain pDuiraiCpircauriVlei'diiféreiii'tegrà 
de cette Rebelle lani jamaia parvenir au dernier ; maii cha- 
rrie degré ajouterait i aot connaiirancet r^llei , et cet connaît 
fincei poutraieat être otilea. Il en ferait de la injtaphyGi|i>e 
comme dei'matfaématiquea > dont Junaii iwiui n'épuiferoni 
■iKune partie , mfme ea j fefimt dtiu cbique fiéde un pu>' 
Mabc de d^tBHTtitM utiki. 



XIII. 



Il, Google 



. zgiioka;4T. )13 

XIII. 

Suis-je libre ? 

Ne fortona point encore du cercle de notre 
exiftence ; continuoni à nom examiner nous- 
mêmes autant que nous ic pouvoni. Je me 
fouviens qu'un jour, avant que j'euïle fait 
toutes le» qucitions- précédentes , un taifon- 
ncurTOLdutmefaîu raiibnneT.Ilme demanda 
fi j'étais libre ; je lui répondis_que je n'étais 
point en pnfon , que j'avais la clef de 
ma chambre , que j'étais parfaitement libre. 
Ce n'eft pas ccïa que je vous demande , me 
lépondit-il ; cioyez-vous que voue volonté 
ait la libeité de vouloir ou de ne vouloir 
pu vous jeter pai la fenêtre ? penfei-vom 
avec l'ange de l'école que le libre arbitre foit 
une puiilince appétîtive , et que le libre 
atbitrefe perde parle péché? Je regardai mon 
homme fixement , pour tâcher de lise dans 
ki yeux s'il n'avait pas l'efprit égan^ ; et js 
lui lépondis que je n'entendais rien à fou 
galimatias. 

Cependant cette queflion &ir la liberté de 
fhomme m'intérefla vivement ; je lus de» 
fcolifiiques , je Fus comme eux dans les 
tésébiei ; je lus Locke , et j'aperçus des traits 
it lumière ; je lus Ae traité de CoUms qui me 
mii>Jopkie, ire. Tome I. »K 
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parut Locke pérfectiûiiné ; et je n'ai janiaîi 
tien lu depuis qui m'ait donné un nouveau 
degré de connaiflance. Voici ce que ma faible 
raifon a conçu , aidée de ces deux grands 
hommes , les feuls , à mon avis , qui fe foient 
entendus eux-mêmes en écrivant fur cette 
matière , et les feuls qui fc foient fait enten- 
dre aux autres. . 

Il n'y a rien fans caufe. Un effet fans 
caufe n'eft qu'une parole abfurde. Toutes les 
fois que je veux, ce ne peut être qu'en vertu 
de mon jugement bon ou mauvais ; cejuge' 
ment eft nécelTaire , donc ma volonté TeA 
aufTi. En effet, il ferait bien fingulier que 
toute la nature , tous les aflres obciffent à 
des lois étemelles , et qu'il y eût un petit 
anim^il haut de cinq pieds , qui , au mépris 
de ces lois , pnt agir toujours comme il lui 
plairait au feul gré de fon caprice. I! agirait 
au hafard ; et on fait que le hafard n'eil rien. 
Nous avons inventé ce mot pour exprimer 
l'efTet connu de toute caufe inconnue. 

Mes idées entrent néccQairement dans mon 
cerveau ; comment ma volonté , qui en 
dépend, ferait-elle à la fois néceflïtée, etabfo- 
lument libre ? Je fens en mille Oicafions que 
celte volonté ne peut rien ; ainfi quand la 
maladie m'accable , quand la paflion me tranf- 
poite, quand mon jugement ne peut atteindre 
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. vix objets qu'on me préfente , 8cc. je doit 
donc pcnfer que les lois de la nature étant 
toujours les mêmes , ma volonté n'eft pas 
plus libie dans les chofes qui me paraiflent 
les plus indifférentes , que dans celles où je 
me feus fournis à une force invincible. 

Etre véritablement libre , c'eft pouvoir. 
Quand je peux faire ce que je veux , voilà 
ma liberté ; mais je veux néccflairement ce 
que je veux ; autrement je voudrais fans 
laifoQ, fans caufc ; ce qui eftimpoITible. Ma 
liberté conlïAe à maichei quand je veux mai- 
thet et que je n'ai point la goutle. 
- Ma liberté con&ite à ne point faire une 
mauvaîfe action quand mon efpiit fe la repté' 
fente ncceflairement mauvaîfe ; à fubjuguer 
une pafEon quand mon efprit m'en fait fentir 
le danger , et que l'horreur de celte action 
combat puîHamment mon défii. Nous pou- 
vons réprimer nos paflions , comme je l'ai 
déjà annoncé, nombre IV, mais alors nous 
ne fommes pas plus libres en réprimant nos 
défiis qu'^ nous lailTant entraîner à nos 
pencliant ; car dans l'un et l'autre cas , ûoui. 
iuivons inéfifliblcmcnt noire dernière idée ; 
et cette dernière idée efi néceffaire ; donc je 
Ëtis nécelTaUemcnt ce qu'elle me dicte. IleA 
étrange que les hommes ne foient pas Con- 
tens de cette mefure de liberté , c'eft à-dire 
K 2 ■ ■ 
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du pouvoir qu'ils ont reçu de la nature dte 
faire en pluGeuTs cas ce qu^s veulent ; tes, 
aftres ne Tont pas ; nous la pofTédons , e» 
notre orgueil nous fait «Toire quelquefois. 
<[ue nous en pofledons encore plus. Nous 
■ous figurons que nous avons le don incom- 
préhenfiblè et abfurde de vouloir fans autre 
laifon , fans autre motif que celui de vou- 
loir. Voyez le nombre XXIX. 

Non , je ne puis pardonner au docteur 
Qarkt d'avoir combattu avec mauvaife foi. 
CCS vérités dont il fentait la force, et qui. 
femblaient s'accommoder mal avec Ces fyftê- 
mes. Non^ il n'eti pas peonis à an plûlo- 
ibphe tel que lui d'avoir attaqué CoJ/mrea 
fophifîe , et d'avoir détourné l'état de la 
qucâion en reprochant à Cottinî d'appeler 
l'homme art agtntnkrJfaiTt. Agent ou patient, 
qu'importe ? agent quand il fe meut volon- 
tairement , patient quand il reçoit des idées. 
Qu'eH-cequelenomfaitàlachofePL'bonune- 
cft en tout un eue dépendant, comme la 
nattne entière cft dépendante , et il ne peub 
être excepté des autres éUes. 

Le prédicateur ,. dans SamuiS Clarté , *■ 
étouffé le philofophc ; il difUngt^e la néceffité 
phy&que et la néaeflité morale. Et qu'cft-c< 
qu'une néceOîté morale ? U vous paraît vrai^ 
Semblable qu'une reiiu d'Angletencc qu'on 
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c»uTonn« , et que Ton faere dans tme iglik ^ 
se it dépouillera pas de fet habits royaux. 
pour s'eKndre teut« nue fUr rautet , quoi- 
qu'on raconte une pareille aventure d'une 
xcine de Congo. Voui appelez cela vn» 
KiaJ^i morale dans iBie teinc de nos climats t 
mais c'eft au fond une néceflîté pliyfique , 
étemelle , It^e à la conltitution des chofes.. 
n eft au£i sût que celte leînc ne fera pa» 
€Ctte folie , qu'il efl sût; qu'elle mourra un 
jour. La néceOité morale n'efi qu'un mot ^ 
tout ce qui fe fait ell abfolument néceflaire. 
H n'y a point de milieu enUe la n^ceflît^ et 
le liafard j et vous farez qu'il n*y a point de 
bafaid ; donc tout ce qui arrive' ell nécefTaire. 
Pour cmbaindTer la chofe davanta^ , on 
a imagine de dilUnguer encore entre néceffité- 
ct contrainte ; mais au fond la contrainte 
elt-elle autre ehoEe qu'une néceflîté dont oa 
t'aperçoit ? et la néceOité n'ell-eUe pas une 
contrainte dont ou ne s'aperçoit point ? 
Aukmèdi efl également néceflîté à r£&er dans 
fe chambre quand ob l'y enferme , et quand- 
>L efi fi foctement occupé d'un problème qu'il 
ne reçoit pas l'idée de fbctir. 

DuaaUvtîeiUemfata , MlaUtm hakmt. 

l'ignorant qui penfe ainfi n'a pas toujonr» 
peKfé de méme\ mais enfin îLeft «mtiaiiu 
de Ce rtndie^ 
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XIV. 

Tout eJi-H éternel J 

Asservi à des lois éternelles comme 
tous les globes quiiempliflen t Tefpace , comme 
les élémens , les animaux , les plantes , je 
jette des regards étonnes fut tout ce qui 
m'environne , je cherche quel cft mou auteur, 
et celui de cette machine immenfe dont je 
fuis à peine une roue imperceptible. 

Je ne fuis pas venu de rien : car la fubf- 
tance de mon père , et de ma mère qui m'a 
porté neuf mois dans fa matrice, eft quelque 
çhofe. II m'eft évident que le germe qui m'a 
produit n'a pu être produit de rien ; car 
comment le néant produirait-il l'exiftence? 
Je me fens fubjugué par cette maxime de 
toute l'antiquité : Rien ne vient du néant , rien 
ne peut retotirner au niant. Cet axiome porte 
en lui une force fi terrible qu'il enchaîne tout 
mon entendement fans que je puiife me 
débattre contre lui. Aucun philofophe ne 
s'en eft écarté , aucun légiHateur , quel qu'il 
foit , ne l'a contefté. Le Cakul des Phéniciens, 
le Chaos des Grecs , le Tohu boku des Chal- 
déens et des Hébreux, tout nous attefte 
qu'on a toujours cru l'éternité de la matière. 
Ma raifon , trompée par cette idée fi ancienne 
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et fi générale , me die : Il faut bien que la 
matière foit étemelle , puifqu'elle esi&e ; R 
. €lleétaithier,elleétait auparavant. Je n'aper- 
^is aucune vraifembiance qu'elle ait com- 
ncncé à être , aucune caufe pour laquelle 
elle n'ait pas été , aucune caufe pour laquelle 
elle ait reçu Texiltence dans un temps plutôt 
que dans un autre. Je cède donc à cette 
conviction , fott fondée , foit erronée , et je 
me range du parti du monde entier , jufqu'à 
ce qu'ayant avancé dans mes recherches je 
trouve une lumière fupérieure au jugement 
de tous les hommes , qui me force à me 
tétcacter malgré moi. 

Mais fi , comme tant de philofophes de 
l'antiquité l'ont penfé , l'être éternel a tou- 
jours agi , que deviendront le Cahut et VErtb 
des Phéniciens , le Tohu bohu des Chaldéens, 
le Chaos <ï Hèjiode ? il refléta dans les fables. 
Le Chaos eft impolTible aux yeux de la raifon ; 
car il eft impoflîble que l'intelligence étant 
étemelle , il y ait jamais eu quelque chofe 
d'oppofé aux lois de l'intelligence ; or le Ckaos 
ell précifément l'oppofé de toutes les lois de 
la nature. Entrez dans la caverne la plus 
horrible des Alpes , fous ces débris de 
rochers, de glace, de fable, d'eaux, de criftaux, 
de minéraux informes , tout y obéit à la 
gravitation et aux lois de l'hydroflatique. Le 
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Chaos n*iL jamais ité que dans nos têtes ^ et 
n'a fervi qu'à faire con^ofcr de beaux vci» 
à Htfiode et à Ovide. 

Si notre fainte ëciituTc a di» que le Cha» 
exiftait , fi le Tohu bohu a été adopté par elle» 
nous le croyons fans doute , et avec la foi 
la plus vive. Nous ne parlons ici que fui- 
Tanl les lueurs trompcufcs- de notre niifon. 
Nous nous fonunes bornés , comme nous 
Pavons dit , i voir ce que nous pouvon» 
Soupçonner pai nous-mêmes. Nous fommes 
des enîans qui eflâyons de faire quelques pas 
fans lifiéres : nous maicheos , tu>u5 tonboni , 
«t la foi nous leléve. 

X V. 

Intelligence. 

Mais en apercevant l'ordre, raitificepr»« 
digicux , les lois mécaniques et géométriques 
qui régnent dans l'univers , les moyen* , les 
fins innombrables de toutes cbofes , je fuis 
feifi d'admiration et de refpcci. Je juge incon- 
tinent que fi les ouvrages des bommcs , )« 
miens même me forcent à rccoiuKÛDe en nom 
une intelligence, je dots en reconoaitte une 
bien fupérieurement agiiTante dànsla multitude 
de tant d'ouvrages. J'admets cène-intelligence 
fiipremc fans craindre que jatnûs on puifle m« 
faire 
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^re changer d'opùjipn. Rien n'ébranle en moi 
c ! Tout omiragedimontre un euvritr. (a) 



Ettrnité, 

Cette intelligence eft-elle étemelle? fans 
doute ;car, foit que j'aie admis ou rejeté Téter* 
qIec de la matière , je ne peux rejeter l'exif- 
tence éternelle de fon artifan fuprême ; et il 
cft évident que , s'il exilte aujourd'hui, il a 
wifté toujouH- 

h) LipiîUTC de reniftcnu de died, tait de Vobftt- 
ntiDn de> phcnomèuM derunifcis, dunt l'ordie et Itf loi* 
conftialei remblent indiquer une unité dé deSin , et pu 
cDnrcqugat une ciufe unii|ue et IntelUgente , eft Ja feule 
i laqUEUc M. de FflMin (' bit arret^, et 11 feule qui puiffe 
tm idinife par an philoTophe libre des préjugés et du gaU> 
oiriit dci écolei. L'ouvrage intitulé < Da frhic^i d'aetiin, 
muiatune expoGiion de cette ptetire 1 la foii plui fiip- 
Vmtc et plui fimple que cellei qui ont été donoéei pit dei 
philofQpfats qu'on a cru profonda , parce qu'ib éciîent obfcun 
eiéloqueni, parce qu'fli étaient exagérateurg. On pourrait 
éemuder oiaiutenant quelle ell pour uoai . par l'état actu^ 
de an connaiOances furlei lois de l'univeia , la probabilité 
tpt ces lois forment un ffSéint un et régollei ; et enfiiHa 
Il piobabilité que ce {yftéme léfuiier efl l'efiêt d'une volonté 
inteUigente? Cette queftioacB plui.djf^cile qu'elle ne parait 
■Hpiunicr coupd'tell. - - ' - 
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XVII. 

IncomprihenJihUiU, 

Je n'ai &it encore que deux on troii pa) 
daïis celte vafle carrière ; je veux favoir £ 
cette intelligence divine eft quelque chofe 
d'abrolaracnt dilUnct de l'univers , à peu-prèi 
comme le fciilpteur eft diltiagué de la fiatue; 
ou fi cette ame du monde eft unie au monde , 
et le pénètre, à peu-près encore , comme ce 
que j'appelle mm ame eft unie à moi, et félon 
cette idée de l'antiquité fi bien exprimée daid 
rirgile; 

Mefu agU*l noUm et magna fe ntfore ni/cet. 

Et dans Lucain : 

jfi^iler f/l quodiumjve xàdei, fUMMRji» twoetù. 

Je me vois arrêté tout-à-coup dans ma vaine 
eunofité..Miférable mortel , fijc ne puis fonder 
ma propre intelligence , fi jene puis iavoir ce 
quim'anime, comment connaîtrai -je l'intelli- 
gence ineffable qui préfide vifiblement à la 
matière entière ? Il y en a une , tout me le 
démosne ; mais oh eft la boulfole qui itt 
conduira vers fa demeure étemelle et ignoréer 
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X V ï I I. 

Infini. 

Cette întelGgcnce eft-elle infinie en 
poillànce et en immenrité , comine elle eft 
inconte ftabiement infime en durée? je n'en 
puis lien fa,voir pat mai-même. EJle «xHle , 
donc elle a toujours exiflé , cela' eft claie 
Mais quellelalée puis-jc avoir d'unepuillaoce 
infinicH Comment puis-je concevoir en infini 
aciucUement exifiant? Comment puis-je îma- 
finei que l'iatelligence fuptême ell dans le 
vide ? Il n'en ,ell pas -de l'infini ca étendue 
comme de l'infini en durée- Une durée inEnie 
ï'eft Écoulée au moment que je parle , cela, eft 
-*ôr;jeQË,peuxnen3Jouter à cette durée paOec, 
"""i» je peux toujours ajouter à l'eJpace que 
je conçois , comme je peux ajouter aux nom- 
bres que je conçois. L'infini en nombre etcn 
étendait ctl hor» de la fphèce de mon entea- 
demem. Quelque chofe qu'on me dife,j;ieo 
ne m'étlaire dans cet abyme. Jcfens heureu- 
sement que mes diflàcultés et mçn ignorance 
ne peuvent piéjudicier à la morale -,, -on aura 
beau ne pas concevoir ni l'immenfité de l'ef- 
pace remplie , ni la puiflâncc infinie qui a tout 
^t , et qui , cependant peut encore feùre ;- 
cela ne feiviia qu'à prouver de plus en plus 
t a 
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la faiblelTe de notre entendement ; et cette 
folblefTe ne nous renâni que plus fournis à 
TEtre étemel dont nous femmes l'ouviage. 

XIX. 

Ma dépendance. 

Nous fommes fon ouvrage. Voili une 
vérité intéreflàntepournous : carde lavoir pat 
laphîlofophieen quel temps il fit lUiomme, ce 
qu'il fefait auparavant , s'il eil dans la matière, 
s'il eft dans le vide , s'il eft dans un point , s'il 
agit toujours ou non, s'il agitpar-tout, s'il agit 
kors de lui ou dans lui ; ce font des recherches 
qui redoublent en moi le fentimcnt de moa 
ignorance profonde. 

Je vois même qu'à peine il y a eu une do»- 
zainc d'hommes en Europe qui aient écrit fai 
ces chofes aUlraites avec un peu de méthode; 
et quand je^uppoferais qu'ils ont parlé d'une 
manière intelligible , qu'en réfulterait41? Nous 
avons déjà reconnu, quejt. IV, que' les cliofci 
que fi peu -de perfonnes peuvent fè flatter 
d'enteiulre , font inutiles au relîe du genit 
humain. ( 3 } Nous fommes certainement 

(3) Cette opiDîaa cfl-ellc bien ccitainc? l'expcilaicc 
n'a-I-dlc point prouvé que de» vétilét tréi-flifficiln i entmlK 
' peuvent éuciilîles P Lei tiblei de U lune , ceUet dei ralellilt) 
de juplrei guident uoi viiOeaui fur Ici meri, fiuTCnt 1* 
vie du matelots , et tHe» Ibnt forméa d'aprii dei ibéoric* 
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l'ouvrage de DIEU', c'eft-là ce qu'il m'efl: 
utile de favoir ; auQî la preuve en eft-elle 
palpable. Tout eft moyen et &n dans mon 
corps, tout eft rcflbrt , poulie, force mou- 
vante , machine hydraulique , cquilibiv de 
liqueurs , laboratoire de chimie. Il e& donc 
anangé par une intelligence , qutfi. XV, Ce 
n'ell pas l'intelligence de mes parens à qui 
je doit cet arrangement , car allùrément ils . 
ne lavaient ce qu'ils fefaient quand ils m'ont 
mis au inonde ; ils n'étaient que les aveugles 
inftnunens de cet étemel fabricateur qui anime 
le ver de teire , et qui fait tourner le foleil fur 
fon axe. 

quille font connues que d'un petit nonibti de bvani. D'ail- 
Itan, cUni les fciencci qui tiennent i li morale, à la poli- 
tique , lea mémCB connaiâ^ncei , qui d'abord font 1< partage 
de qudqun philofopli« , ne peuvent-ellci point être mifei 
i la jiaitee d< tous les houimea qui ont re^u quelque e'du- 
cuion, qui ont caltivé leur cfprit, et ilavenir par-li d'un* 
ulililé genécale , puirque ce font ce) mêmei hommes qui 
ïouienieDt le peuple et qui influeut Tur les opinions p Cette 

nainielle, maii peut^Ire très-hufle , que notre bieii-êire a 
itiaa dei.molifa de l'oidie qui régne dans le ryftê me général 
du itres. Il ne faut pas confondre ces caufei finales dont 
■uns Dons fefoiii l'objet, avec les caufei finales plus éten- 
dues, que robfervation des phinomèues peut nous Cure 
foup^onner et cous Indiquer avec plus au moins de pro- 
tul^té. Les premières appariiennent i la rbéloiique, lès 
auitci i la philofophle. M. de fiUairt a fàuvcnt combattu 
cutc liait manlén de raifonnei. 
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Elernilè encore. 

NÉ d'ungenne venu d'un antre germe, 
y a-t-il eu une fucceffion continuelle, un 
développement fiuis fin de ces germes, et 
toute la nature a- 1- elle toujours cxifté par 
une fuite nécefiaire de cet Etre fuprême <pà 
euilait de lui-même ? Si je n'en croyais que 
mon faible entendement , je dirais : 11 me 
paraît que la nature a toujours été animée. 
Je ne puis concevoir que la caufe qui agit con- 
tinuellenient et vt&blement fur elle , pouvant 
agir dans tous les temps , n'ait pas agi toujours- 
Une éternité d'oifiveté dans l'Etre agiffantct 
nécelTaire , me femble incompatible. Je fais 
forte à croire que le monde eft. toujour»> 
émané de cette caufe primitive et nécellàirc, 
comme la lumière émane du foteil. Par quel 
enchaînement d'idées me vois -je toujours 
entraîné à croire étemelles les œuvres ne 
r£tre étemel ? Ma conception , toute pufil- 
lanime qu'elle eft, a la force d'atteindre à 
l'Etre nécellàîrc exiftant par lui - même , et 
n*a pas la force de concevoir le néant. L'exif- 
tence d'un feu! atome me femble prouver 
l'éternité de l'exiftence ; mais rien ne me 
prouve le néant. Quoi ! il y aurait eu le" rien 
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dans l'efpace où «ft aujourd'hui quelque 
chofc ? Cela me paraît incomprébenfible. Je 
ne puis admettre ce rien , à moins que la 
revflation ne.vicnne fixer mes idées qui s'em- 
poTtenl au-delà des tempa. 

Je lais bien qu'une fucceflion infinie d'êtres 
qui n'auraient point d'origine, cAaul&abfurde; 
Samul Clarté le démontre aiTez; (4] mais il 
n'entreprend pas feulemciu d'alfirmer que 
DIEU n'ait pas tenu celte chaîne de toute 
éiemité , i! n'ofe pas dire qu'il ait été fi long- 
tempi impoffible à L'Etre éternellement actif 
de déployer fon action. Il eQ évident qu'il 
l'a pu ;. et s'il l'a pu , qui fera affez hardi pour 
me dire qu'il ne l'a pas fait ? La révélation 
feule, encore une fois, peut m'apprendre le 
coniraire :.mais nous, u'enfommes pas encore ' 
icetteTévélatiorLquiéciafe toute philofophie, 
i cette lumière devant qui tout* lumière s'cva- 



( 4 1 II ne peut itn qutftlqn ici qui d'une impoISbllM 
iiiéupliy6que. Or, pourquoi cette fuite de phénomènes qui 
't fuccident indeEniment fuivant une ceituna loi , et qui , 
Ipinit de chaque inftiat, forment une (haine indéfinie dam 
le piO'é tomme dans Tavenir, feiait-elle impofEble à conce- 
voir? N'aïon^noui pjiB l'idée claire d'un corpi ft mouvant 
*»ia une courbe infinie , d'une «rie de termes , s'étcndant 
<ndiSninicDi dam lei deux feus à quelque leroie qu'on la 
pieOBe? Cette Tucceflioa indétînie de phénomène) ne peut 
A<Mc eSnyei ua hommi fomiliatiti avec leg idées luatbe- 
natïques. 
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XXI. 

^ Ma dépendance encore. 

Cet Etre étemel, cette caufe univerTcUe 
me donne mes idéei ; car ce ne font pas les 
objets qui me les donnent. Une matière bnite 
ne peut envoyer des penfces dans ma tête ; 
mes penfées ne viennent pas de moi , car ellei 
arrivent roalgtc moi , et fouvent s'enfuient de 
mfime. On fait affez qu'il n'y a nulle reflcm- 
blance , nul rapport entre les objets , et nos 
idées et nos fenCitîons. Certes ily avait quel- 
que chofe de fublime dans ce MaUebraruhe, qui 
ofait prétendre que nous voyons tout dans 
DIEU même : mais n'y avait-il rien de fubliine 
dans les ftoïciens qui pcnfaientquc c'eft dieu 
qui agit en nous , et que nous poITédons us 
rayon de fa fubftaiice ? Entre le rêve de Mallt' 
branche et le rêve des ftoïciens , où eft la réalité? 
Je retombe, qutjl. H, dans l'ignorance , quieft 
l'apanage dt û nature humaine , et j'adore 
DIEU par qui je penfc , Cuu lavoir conuaeat 
je penfe. 
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XXII. 

J/ouwUe qutjliott. 

OoNVAi Ncupar rnoopcuderaifon qu'il 
y aun Etre n^ceflaire , étemel , intelligent , de 
qui je reçois mes idées , fans pouvoît deviner 
ni le comment , ni le pourquoi , je demande 
ce que c'ell que cet Etre , s'il a la forme du 
efpèccs intelligentes et agiflantes fupérîetires 
àlamienne dans d'autres globes? J'ai déjà dit 
que je n'en favais rien , qiufi. 1. Néanmoins 
je ne puis afEimcr que cela foit împollîble ; 
car j'aperçois des planètes trés-fupérieures à 
la mienne en étendue , entourées de pins de 
Ûtellites que la tcire. Il n'eft point du tout 
contte la vraïfembbince qu'eUcs foient peu- 
I^ées d'intelligences très - fu péri cures à moi, 
. et de corps plus robuHes , plus agiles , et 
plus durables. Mais leur eiuAcnce n'ayant 
aul rapport à la mienne , je laifTe aux poëtes 
de l'antiquité le foin de iaire defccndre Vimu 
de fon prétendu trcùGème ciel , et Mars du 
ànquième; je ne dois rechercher que l'action 
de l'être néceflâirc fui moi-même. 
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X X 1 I I. 

Un Jeul artijan fuprîme. 

Une grande partie des hommes voyvit le 
mal phyfique et le mal moral lépandus fut ce 
globe, imagina deux êtres paiHà^s, dont l'un 
prodoifait tout le bien , et l'autce tout le mal. 
S'ils exiltaient , ils feraient néceflàires , ils 
feraient étemels , indépendans , ils occupe- 
raient tout l'efpacé ; ils cxifteiaicnt donc dan» . 
le même lieu-, ils fe pénétreraient donc l'un 
Tautre; cela eft abfiirde. L'idée de ces deux 
puiâànces ennemies ne peut tirer fon origine 
que des exemples qui nous bappent fur la 
terre ; nous y voyons des hommes doux et 
. des hommes féroces ^ des animaux utiles et 
des animaux nuifibles , de bons maîtres et 
des tyrans. On imagina ainû deux pouvoirs 
contraires qui préfidaient à la nature ; ce a'eA - 
qu'un roman afiatique. Il y a dan^ toute la 
nature une unité de deffm manifefte ; les 
lois du mouvement et de la pefanteur font 
invariables ; il eft impolEble que deux artifans 
fuprêmes, entièrement contraires l'un à l'autrCi 
aient fuivi les mêmes lois. Cela feul, à mon 
avis , renverfe le fyftfme manichéen , et l'on 
n'a pas befoin de grog volumes pour le com- 
battre. 
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Il eft donc une puiOancc unique , ëtcr- 
nclle , à qui toui cfl lié , de qui tout dépend , 
mais dont la nature m'eft incompiëhenlible. 
S« Thomas nous di( ^ p i E u ejl un pur acU , 
une forme , ^ n'a ni gfttrt ni prédicat , gui ift lu 
la nature tt le Juppôt,. qu'il extjle ejftnliellemenl , 
purlicipaiivemcnt , tt nuncupativemtnt, Lorfque 
■les dominicains futeiU les nwîtres de l'inqui- 
&tioa , ils auraient fait brûler un homme qui 
aurait nié ces belles chofes ; je ne les aurais 
pas niées, mais je ne les aurais pas entendues. 

On me dit que dieu cft fimple*, j'avoue 
humblement que je n'entends pas davantage 
la vatcur de ce mot. Il eft vrai que je ne lui 
attribuerai pasdes parties grofllères quéje puifle 
fépater ; mais je ne puis concevoir que le prin- 
cipe et le maître de tout ce qui eft dans l'éten- ' 
due ne foit pas dans l'étendue. La {implicite , 
tigoureufement parlant , me paraît trop fem- 
blable au non-être. L'extrême faibleUe de mon 
intelligence n'a point d'inflrument aflez-fia 
pour faifir cette fimplicité. Le point mathé- 
matique eft lîmple, me dira-t-on; mais le 
point mathématique n'exifte pas réellement 

On dit encore qu'une idée eft (impie , mais 
je :n'entends. pas cela davantage. Je vois un 
cheval , j'en aï l'idée ; mais je n'ai vu en lui 
qu'un aHemblage de chofes. Je vois une cou- 
Ifutij'ai l'idée de couleur; mais cette couleur 
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èft étendue. Je prononce les noms abftraits de 
couleur en général, de vice, de vertu , de vérilé 
tn général; mais c'eft que j'ai eu connaiilàacc 
de chofes colorées , de chofes qui m^ont pani 
vertueufes ouivicieufes , vraies ou fauflcsi 
j'exprime tout cela par un mot ; mais je n'ai 
point de connaiflance clairedelafimplicité; je 
ne fais pas plus>ce que c'eft, que je ne fais ce 
que c'ell qu'un iaBai en nombres actuellement 
exifiant. 

Déjà convaincu que, ne connaiflant pas ce 
que je fuis , je ne puis connaître ce qu'eft mon 
auteur, mon ignorance m^accable à chaque 
înftant , et je me coafole en léfiéchifiant farn 
cefTe qu'il n'importe pas que je fâche fi mon 
maître eft ou non dans l'étendue , pourvu qtie 
je ne falTe rjen contre la confcience qu'il m'a 
donnée. De tous les fyftêmes que les hommes 
ont inventés fur la Divinité , quel fera donc 
celui que j'embraflerai P aucun , finon celoï 
^e l'adorer. 

XXIV. 

Spinoja, 

Amis m'ê^e plongé avec Thalls dani 
Teau dont il fêlait fon premier principe, apris 
m'itre rouflî auprès du feu d'Empedocle^sp^ts 
avoir couiu dans le vide en ligne droite avec 
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Icsatomesd'JE^tcure, fupputédeinomhruzvec 
Fjlhagore, et avoir entendu fï mufique; apiia 
avoir rendu mci devoirs au» andragynes de 
Rdlon, et ayant pafK par toutes les régions de 
la métaphyfique et de la folie ; j'ai voulu enBa 
connaître le fyftême de Spittofa. 

II n'efl pas abfqiument nouveau ; il eft imité 
de quelque! anciens philofophes grecs , et 
même de quelques ^uifs ; mais Spinofa a fait 
le qu'aucun philofophe grec , encore moins 
aucun juif, n''a fait t il a-employé une méthode 
géométrique impofante , pour îe rendre un 
compte net de fes idées : voyons s'il ne l'eft 
pas égaré métHodiquement avec Je £1 qui 
le conduit- 
Il établit d'abord une vérité inconteftabic 
M luminetifé : Il y a quelque chofe , donc 
il esifte éternellement un être néceffaire." Ce 
principe eft fi vrai que le profond Sanuel Clarke 
l'en eft fervi pour prouver l'exiflence de dieo. 
Cet être doit fe trouver par-tout où eft l'exif- 
tence; car qui le bornerait? 
. Cet être néceflaitecftdonc tout ce quiexiftc; 
il n'y a donc réellement qu'une feule fubftaace 
dans l'univeis. 
Cette rubftancc n'en peut créer une autre % 
' cal polfqu'cUe remplit tout , où mettre une 
fubftance nouvelle et comment créer quelque 
cbofe du néant ? comment créer l'étendue fana 
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la placer dans Tétendue même , laquelle exïfte 
néccflàireinent ? ' 

Il y a dans le monde la penfée et la matière; 
la fubftance nécelTairc que nous appelons i>1Eif 
eft donc la penfée et la matière. Toute penfée 
et toute matière eft donc comprife dans l'ûn- 
menfité de D 1 E u : il ne peut y avoir rien hors 
de lui ; il ne peut agir que dans lui; il com- 
prend tout , il eft tout. 

AinS tout ce que nous appolâtu/uijiàncii 
diffirenUs n'eft en effet que î'aniverraiiré des 
différens attributs de l'Etre fuprême , quipenfe 
dans le cerveau des liommes , éclaire dans la 
lumiète , fe meut fur les vents , éclate dan! le 
fonnerrei parcourtTefpacedans touslesaftres, 
et vit dans toute la nature. 

Il n'eft point comme un vil -roi de laterre, 
confiné dans fon palais , féparé de fes fujeis ; 
ilellintimement uniàeux; ils font des partiel 
néceffaires de lui-même ; s'il en était dilHnguè 
il ne ferait plus l'Etre nécélËtire , il ne ferait 
plus univerfcl , il ne remplirait poiat tous lc> 
lieux ; il ferait un être à part comme ud autre. 

Quoique toutes IcS modalités changeintei 
dans l'univers foient l'effet de fes attributs i 
cependant , félon Spinofa , il n'a point de 
parties ; car , dit-il , l'infini n'en a point de 
proprement dites ; s'il en avait , on ponnaît 
en ajouter d'autres , et alon il ne ferait plut 
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infini. Enfin Sptnofa prononce qu^il faut aimer 
ce DIEU néceJÎàire, infini; étemci; et voici fes 
propres paroles , page 45 de CédUion de 1731 : 
)> A l'égard de l'amour de dieu, loin 
» que cette idée le puifle affaiblir , j'eftime 
" qu'aucune autre n'eft plus propre à l'aug- 
*> menter j puifqu'elle me feit connaître que 
"DIEU eft intime à mon être , qu'il me 
H donne l'exiftence et toutes mes propriété», 
» mais qu'il me donne libéralement , lani 
«reproche , fans intérêt, fans m'aïïujettir à 
» autre chofe qu'à ma propre nature. Elle 
)t bannit la crainte , l'inquiétude, la défiance, 
)i et tous les défauts d'un amour vulgaire ou 
)i intéreflé. Elle me ^t fentii que c'eft un 
X bien qucjene puis perdre, et que je pofsède 
» d'autant mieux que je le connais et.que Je 
>' l'aîmc. )t 

Ces idées féduifirent beaucoup de lecteurs ; 
il y en eut même qui , ayant d'abord écrit 
contre lui , fc rangèrent à fdn c^inion. 

On reprocha au favant Bt^lt d'avoir attaqtii 
durement Sptnofa fans l'entendre : durement, 
j'en conviens ; injuflrment , je ne le crois pas. 
II feiait étrange que BayU ne l'eât pas entendu. 
11 découvrit aifement l'endroit faible'de ce 
cbâteau enchanté ; il vit qu'en effet Spinofa 
coœpofe fon Dieu de parties , quoiqu'il foit 
tiduit.à s'en dédire, efinyé-âc ioa ptoptt 
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fyftéme. BayU vit combien il efi infenfé de 
faire dieu zAre et citrouille , penfée et fumier, 
battant et battu. li vît que cette fable efi fort 
tu-de0bus àe celle de Proihie. Peut-être Baifii 
devait-il s'en tenit au mot de modaliléi et noa 
pas de partia, puifqtie c'ell ce mot de modMéi 
que Spinofa emploie toujours. Mais il eft éga- 
lement impertinent, fi je ce me trompe, que 
l'cxcrcmeat d'un animal foit une modalité ou 
une partie de l'Ettc fupréme. 

Il ne combattit point, il cft vrai , les raîCoat 
par lefqueUes 5/>ino/~afoutientl'inipoffibilitéde 
la création; mais c'eft que la création propre- 
ment' dite eft un objet de foi et non pu de 
philofopbie; c'eA que cette opinion n'cft nul- 
lement particulière à Spmofat c'ell que. toute 
l'antiquité avait penfé comme lui. Il n'attaque 
que l'idée abfurded'unDieuËmple, compoK 
de parties ; d'un Dieu qui fe mange et qui, fie 
digère lui-même , qui aime et qui hait la même 
chofc en même temps , 8cc. Spiiu^a fc fert tou- 
jours du mot Dieu , Baylt le prend par fei pto- 
{ires paroles. 

Mais au fond Spin^a ne leconnîût ptnnt 
de Dieu *, il n'a probablement employé cette 
expreflîon , il n'a dit qu'il faut fervir et aivei 
DIEU que pour ne point d&rouchet le genre 
humain. Il paraît athée dans toute la force de 
ce terme; il n'cfl point athée conuOe £jûwf « 
qui 
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quîtecoDnaiilâitdes dieux inutiles etoififs; il 
ne l'cft point comme la plupart des Grecs et 
àa Romains , qui fe moquaient des dieux du 
vulg^e ; il l'eft parce qu'il ne reconnaît nulle 
providence, parcequ'il n'admet que l'éternité, 
î'immenlité , et la néceUQtc des chofes ; il l'eft 
comme Siraton, commeSiafortM; il ne doute 
pis comme Pjnkon , il af&rme ; et qu'affirme- 
t-îl ? qu'il n'y a qu'une feule fubflancc , qu'il 
ne peut y en avoir deux , que cette fubftance 
e& étendue et pelante ; et c'eft ce que n'ont 
jamais dit les philofopkes grecs et a&atiques 
qui ont admis une ame univerfelk. 

Il ne parle eu aucun endroit de fon livre des 
delTeins marqués qui fe manifcftent dans tous 
les êtres. Il n'examine point fi les yeux font 
bits pour voir, les oreilles pour entendre , les 
pieds pour raarcber , les ailes pour voler ; il ne 
conlîdère ni les lois du mouvement dans les 
animaux et dans les plantes ,, ni leur flructure 
adaptée à ces lois, ni la jvofpnde mathéma- 
tique qui gouverne le cours des afiies : il craint 
d'^ercevoir que tout ce qui exifle attelle une 
providence divine ; il ne remonte poipt des 
, effets à leur caufe , mais fe mettant tout d'un 
coup à la tête de l'origine des chofes , il bâtit 
fon roman comme Dejcartes. a canftruit le fien , 
fur une fuppofition. 11 fuppofaii le plein avec 
htfiiines , quoiqu'il foit démontré en rigueur 
FhHofophit, fre. tome L * M 
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qoe tout mouvemcat cft impoflible dans le 
plein. C'eft-Ik principalement ce qui lui fit 
regarder l'univers comme une feuie fubftance. 
Il a été la dupe de fon efprit géométrique. 
Comment Spinoja , ne pouvant douter que 
rintellîgence et la matière cjtiftent , n'a-t-il 
pas eiiaminé au moins £ la Providence n'a pi 
tout arrange? comment n'a-t-ïl pas jetéun 
. coup d'ceil fur ces reObits , fur ces moyeu) 
dont chacuri a fon but, et rcchcrehc s'ils 
prouvent un attifan fiiprêmc ? Il fallait quit. 
fftt ou nh phyficien bien ignorant , ou u» 
fopbifte gonflé d'un orgueil bien ftupide , pour 
' ne pas reconnaître une providence toutes les 
fois qu'il reipirait et qu'il fentait fon cœur 
battre ; car Cette tefpifatîon et ce mouve- 
ment du cœur font des effets d'une machine 
fî indufttieufement compliquée , arrangée avec 
nn ait li paiftânt, dépendante de tant deref- 
forts c on coulant' tous au même but , qu'il eft 
ïmpofiîble de Thniter , et impoffible à un 
Itonrtme de bon fens de ne la pas admirer. 
Les fpinofiftes modernes répondent : Ne 
yous effaionchez pas des conféquences que 
TOUS nous imputez ; nous trouvons comme • 
vous une fuite d'effets admirables dans lei 
corps organifés ' et dans toute la nature. la 
caufe étemelle cil dans l'intelligence étemelle 
que noua admettons , '^t' qui , avec la matiéiC 
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conclue riuiiverfalitëdeschofesqui eftoiEir. 
11 n'y 2 qu'une (eute fubfiance qui agit par la 
même modalité de la pcnfée tiir fa modalité 
de la matière , e^t qui conftitue aioû rumyeu 
qui ne fait qu'uif tout ioCépaiidilc. 

On icplique à cette réponfe : Comment 
pouvez-Toqs nous prouvei que la pcnfée qui 
tait mouvoir les aâtes, qui anime l'homme, 
Hm fait tout , foit une modalité , et que les 
déjections d'un crapaud et d'un ver foïeatuae 
aatre modalité de ce même Etic fouvecain ? 
Qferiei-vous dire qu'un fi étrange principe 
vouï eft démontré? ne couvrez -vous paa 
voire ignorance par des mots que vous n'en- 
tendez point? Bayle a très-bien démêlé les 
fophifmcs de votre maJLtie dans tes détours 
et dans les obfcurités du ftyle prétendu géfl- 
ménique , et réellement très-conius de ce 
maître. Je vous renvoie à lui ; des philofoplies 
ne doivent pas lécufer Bayle> 

Quoi qu'il en foit , je lemarqueralde Spmofii 
qu'il fe trompait de tris-bonne foi.. lit me fem- 
ble qu'il n'écartait de fon fy&éme les idées qui 
pouvaient lui nuire , que parce qu'il était 
trop plein des tiennes ; il fuivait fa loute fans 
legarderiieadecequipouvaitla traverfei, et 
c'eft ce qui nous arrive trop fouvcnt. Il y a 
plus , il renverfait tous les principes de la 
morale, eu étant lui-sûmc d'une vertuiigîdc; 
M 8 
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ibbre, jufqu'à ne boire qu'une pinte de vin 
en uli moil ; défint^TefTé juFqu^à TemettTC aus 
héritiers de l'infoituné Jean de With une pen- 
fion de deux cents florins que lui fefait ce 
grand homme; généreux, jûfqu'à donner (on 
bien ; toujourt patient dans fes maux et dani 
fa pauvreté , toujours uniforme dans fa con- 
■duite. 

Bajie qui Ta fi maltraité avait à peu-prèj le 
mfme caractère. L'un et l'autre ont recherche 
la vérité toute leur vie par des routes différen- 
tes. 5f)în^tâitunfy{lémefpécicuxénque1quet 
points , et bien erroné dans le fond. Baylt a 
-combattu tous les fyftëmcs : qu'cft-il anivc 
des écrits de l'un et de l'autre? Ils ont occupé 
. ToiCveté de quelques lecteurs ; c'eftà quoi tous 
les écrits fe rcduifent ; et depuis Thalis jnf- 
^u'aux profefleurs de nos univcifitcs , et juf- 
qu'auxpluschimériques raifonneurs, et jufqu'à 
leursplagiaires, aucun philofophcn'ainflnéreiï 
lenient fur les mceuis de lame où il demeurait. 
Pourquoi ? parce que les hommes fe condui- 
fentpar la coutume et non pailamétaphyfiqoe. 
Un fcuL homme éloquent, habile et accrédité 
pourra beaucoup fur les hommes f cent philo- 
fophes n'y pourront ries l'îlt ne font ^uc 
ptulofophei. 
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XXV. 

Abjurditis. 

VdiLA bien des voyages àzni des terres 
mconiiues ; ce n'eft rien eocorc. Je me tioave 
comme un homme qui, ayant eiré fur l'O- 
céan, et apercevant les îles Maldives dont 
la mei Indienne eft fcmée , veut les vifiter 
toutes. Mon g;rand voyage ne m'a rien valu ; 
voyons fi je feiaî quelque gain dans l'obfcr- 
vation de ces petites îles , qui ne fcmblent 
feivir qu^à embariafler la route. 

II y a une centaine de cours- de pbilofo- 
phic où l'on m'explique des chofes dont 
pcifonne ne peut avoir la moindre notion. 
Celui-ci veut me faire comprendre la Trinîti 
par la phyfique ; il me dit qu'elle rcflemble 
aux trois dîmcnfions de la matière. Je le laifie 
dire , et je paffe vite. Celui-là prétend me 
Ëiiie toucher au doigt la tranfTubfiantiation , 
CQ me montrant , par les lois du mouvement, 
comment un accident peut exifter fans fujet, 
et comment un même corps peiit être en 
deux endroits à la fois. Je me bouche les 
Weilles , et je pafle plus vite encore. 

fajcal , Blaife Pajcal lui-même , l'auteur des 
iMtris provinciales , profère ces paroles ; Crojct- 
vnts ^'il/oit impolie qut diev /oit in/îni tt 
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Jans parties f Je vtuii donc sous fairt voir me 
ckoje invifible et infinie ; c'efi un point , ft mou- 
vant par-tout d'une vUtffk infinie , car il efi en 
tous lieux , tout entier dans chaque endroit. 

Un point mathématique qui fe meut ! juile 
ciel l un point qui n'exifte que dans hi tête 
du géomètre , qui eft pai-tout en même temps, 
et qui a une vîteOe infinie, comme G la vîtefle 
infinie actuelle pouvait cxiAcr ! Chaque mot 
eft une folie , et c'eft on grand homme qui 
» dit CCS folies l 

Votre ame eft fimple , incorporelle , intan- 
gible , me dit cet autre ; et comme aucun 
corps ne peut la toucher , je vais vous prou- 
ver par la phyÛque d'Albert le grand qu'elle 
fera brûlée phyfiquement fi vous n'êtes pas 
de mon avis ; et voici comme je vous le 
prouve à priori , en fortifiant Albert par les 
fyllogifmes d'Aieli.Js lui réponds que je n'en- 
tende pas fon à priori ; que je trouve fon 
compliment très-dur ; que la lévélaiion , dont 
_il ne s'agit pas entre nous , peut feule m'ap 
prendre une chofe fi inconçtéhenfihie ; que 
je lui permets de n'être pas de mon avis, 
fans lui faire aucune menace ; et je m'éloigne 
de lui , de peur qu'il ne me joue un mau- 
vais tour ; car cet homme me paraît bien 
méchant. 

Une foule de fbpbiftes de tout pays et de 
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toutes fectes m'accable d'aipimeas înintelU- 
gibks fur la nature des chofes , fur la mienne, 
fui mon état pafic , prêtent et futur. Si oa 
leur parle de manger et de boire , de vête- 
ment , de logement , des denrées néceflâires , 
de Ta^nt avec lequel on fe les procure , 
tons s'entendent à merveille ; s'il y a quel- 
ques piAolet à gagner , chacun d'eux l'em- 
prefie , perfonne ne fc trompe d'un denier v 
et quand il s'agit de tout notre être ils n'ont 
pas une idée nette ; le fens commun les ^ao- 
donne. De-là je reviens à ma première con- 
du&on , (^eflioit IV) que ce qui oc peut être 
d'un ufage unlveifel , ce qui n'eft pas k la 
portée du .commun des hommes , ce qui 
n'eft pas entendu par ceux qui ont le plus 
exercé leur faculté de penfer , n'eft pas oécct 
faire au genre humain. 

XXVI. 

Du meilleur des mandes. 

En Courant de tous les côtés pour m'inf- 
tmitc , je rencontrai des difcîpJes de Plalen, 
Venez avec nous , me dit l'un d'eux ; vous 
itts dans te meilleur des mondes ; nous avons 
bien furpafTé notre maître. 11 n'y avait de fon 
temps que cinq inondes poffiblcs , parce qu'il 
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n'y a que cinq cotps réguliers ; mais actuet 
lement qu'il y a une infinité d'univers poffi- 
bles , DIEU a cboifi le meilleur ; venez , et 
TOUS vous en trouverez bien. Je leur répon- 
dis humblement : Les mondes que dieo 
pouvait créer étaient ou meilleurs , ou par- 
faitement égaux , ou pires ; il ne pouvait 
prendre le pire : ceux qui étaient égaux, 
fuppofé qu'il y en cât , ne .valaient pas la 
préférence ; ils étaient entièrement les mêmei: 
on n'a pu choifir entre eux : prendre l'un c'eil 
prendre l'autre. Il était donc impoilible qu'il 
ne prît pas ie meilleur. Mais comment Ici 
autres étaient-ils poflïbles quand il était iiBr 
poflible qu'ils exiftalTent ? 

Ils ipe firent de très-belles diflinctions , 
aflurant toujours , fans s'entendre , que ce 
monde-ci eH le meilleur de tous les mondes 
Téellement impoQîbles. Mais me fentant alors 
tourmenté de la pierre , et.fbuffrant des dou- 
leurs infupportables, les citoyens du meil- 
leur des mondes me conduifirent à l'hôpital 
voifin. Chemin fefant , deux de'ces bienheu- 
reux habitans turent enlevés par des créa- 
tures, leurs femblables : on les chargea de 
fers , l'un pour quelques dettes , l'autre fur 
un fimple foupçon. Je ne fais pas fi je tat 
conduit dans le meilleur des hôpitaux polË- 
bles ; mais je fus entafle avec deux ou trois 
mille 
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mîlte mîféiïitilei qui foaSraicnt comme moi. 
n y avait là plufieun défeofcun de la patrie, 
qui m'apprirent qu'ils avaient été trépanés 
Et diSéqués vivans , qu'on leur avait coupé 
des brai , des jambcB , et que plufieurs mil- 
lien de leurs gcncieux compatriotes avaient 
été maâàcrés dans l'une des trente batailles 
données dans la denùèrc guerre , qui eft 
environ la cent-millième guerre depuis que 
nous c(Hinaiffons desguerrei. On voyait auflî 
dans cette maifon environ mille perfonnes 
dci deux fexeg , qui reffemblaicnt à des 
fpectres hideux , et qu'on frottait d'un cèr- 
tain métal , parce qu'ils avaient fuivi la lot 
de la nature , et parce que la nature avait , 
je ne fais comment , pris la précaution d'enu 
poifonner en eux la fourcc de la vie. Je 
remerciai mes deux.conducteurs. 

Quand on lù'eut plongé un fer bien traa- 
chant dans la veflie , et qu'on eut tiré quel- 
ques pierres de cette carrière; quand je fiis 
guéri , et qu'il ne me reAa plus que quelques 
incommodités doulouieufet pour le rcAe de 
mes jours , je fis mes repréfenlations à met 
guides ; je pris la liberté de leur dire qu'il 
y avait du bon dans ce monde , puifqu'on 
m'avait tiré quatre cailloux du fein de mes 
entrailles déchirées ; mais que j'aurais encore 
mieux aimé que les veffîes euflent été des 

FhUoJophie, ire. Tome I. • N 
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^ternes , que non pai qu'ellei fuflent d» 
çarnèrcs. Je leur parlai dei calamités et dei 
cri;n«j j^noBibiableg qui couvrent cet exccL 
leot monde, {^ plus intrépide d'fntre eux , 
qui étaJt un allëfii^d 1 o^u compaoiote , 
tn'appiit que tout cela n'eft qu'une bagatelle. 

fpe fat , ^-ÔI , ifne gipade faveur d^ cid 
«nvSTB'lç gPutË.hiui?ai^ , que Jardin violât 
iAKTècf , et (fM JiUcrèce (e poignardit ; parce 
qu'on chafià les tyran* , et que le viol , Is 
Itiicide et la gu#rre établireatup^ république 
qui fit le boalteur itf peuples conquis. J'eus 
peine è convenad^^eboutieuF* Jene conçus 
pas jd'abond quellf était la félicité des Gau- 
lois et ies Efp»|npls , dont op dit que Cifar. 
£t pérk trois milligns. Les dévaftations et 
1^ lapincï rnç punirent auflî quelque chofe 
de défagréablf ; p»ais le défenfeur dp l'epti- 
qùfme n'eii démordit poin^ ) il me dijaît 
toujours comme le geoUer 4< don Carltsi 
Fflii, p^H , tefi pmTPiArt him. Enén , étant 
jKwCEe à bout , il me dit qtj'il iv faUaic pai 
ptcndie garde à ce ^obule de la terre , oi 
tout va de travers ; mais que dans l'éttùle 
de SiriuB , dans Orisn , dans l'^cil du Tan* 
reau , et aiUwrs , tfmt eft parfait. Alloa^y 
donc, lui.disrje. 

Un petit tljéologîen ipe tira «Iqh p»r le 
bras i il me coofi» que <es geosrli .écaiest de* 
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theuït , qu'il a'^Oiit point du tout a^eflaire 
^o'il j eôt du nad. foi U tçrte ; iju'elle avait 
ité foimée «34»^! pom qu'il n'y eût junai^ 
qaedubieu: etpourvoutlcprouver, fâchez, 
me dit-il , que les ckofes fe pafsérent aiaC 
aqtiefois pendant dix pu dou^e jours. Hélas 1 
lui répondis -je , c'eft bien dommage , mot{ 
tévérend père , que cela n'ait pas condnué. 

X X y I I. 

Des monadci, àc.. 

Le même ^emand fe reflaifit alors de 
moi ; il m'endoctrina , m'apprit clairement 
ce que c'eft que mon ame. Tout eft compoK 
de monades dans la nature ; votre ame eft 
une monade ; et comme elle a des rapports 
avec toutes les autres monades du monde , 
elle a néceflairement des idées de tout ce 
qui s'y pafle ; ces idées font conEufes , ce 
qui eft t^s-utile ; et votre monade , aioQ que 
la mienne , eft un miroir concentré de cet 
utùveii. 

Mais ne çroy^ {lai que vous agil&ë; ^ 
coaféquence de vos pcnféet. Il y a uaa 
harmonie prééublie entre la monade de votre 
une et toutes les monades de votre corps , 
de &çon qvle , quand votre ame a une idée ■, 
N * 
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votre corpt a une action , fani que l'une folt 
la fuite de Tautre. Ce font deux pendules 
qui vont enfemble ; ou, fi vous voulez , cela 
leffemblc à un homme qui prêche tandis 
qu^n autre fait les gclles. Vous concevez 
aifément qu'il &at que cela fqit ainfi daqi 
le meilleur des mondes. Car. . . (5) 

XXVIII. 

Des formes piajltqius. 

Comme je ne comprenais rien du tout à 
ces admirables idées , un anglais nommé 
CudwoTth s'aperçut de moii ignorance , à mes 
yeux fixes , à mon embarras , à ma tê te baiflee. 
Cesidées, me dit -il, vous femblent profondes, 
parce qu'elles font creufes. Je vai* vous ap- 
prendre nettement comment la nature agit- 
Premièrement , il y a la nature en général , 
enfuîte il y a des natures plaftiqueg qui 

( 5 1 Ce qu'an ippellc le tyttme dei monidEi eS. 1 
pluGeun égaidi , li maDièie la pliu fimple de canuiaii 
une grande partie dei- phénomènes que nom pre'fenle l'od- 
brvaEion dei êtici feoËblei etintelligeni. Ea fuppolint, M 
cfiét , 1 toui les itnt une épit capacité d'avoir dei ide'u , 
en fefiut dépendie tout* la difierence entre eui de leun 
nppcMi avec Ica autrci objets , on conçoit ttès-bïen co» 
ment il peut Te pioduire i chaque inflani un grand nombre 
d'êtres nouveaux, ayant la confciencediftlncle dumi; con- 
ment ce fcntlment peut ceCer d'exifier bni que tien lait 
anéanti , fe réveiller après avoir élé rufpendu pendant de* 
fnUMrallea pliu ou noilu longs , |cc. Ik. 
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Ibiment tons ki animaux et toutes les plaôtea, 
vout entendez bien ? —Pas un mot , Monfienr. 
~ Continuons donc. 

Une nature plafiique n'efl: pas une lâculti 
du coips , c'eft une fubftance immatérielle 
i^ui agit iànt favoir ce qu^clle fait, qui eft 
entièrement aveugle , qui ne fent ni ne rai- 
fonae , ni ne végette ; mais la tulipe a fa 
forme plaftiquc qui la hit végéter ; le chiea 
a fa fbraie plafUque qui le fait aller à la chafle, 
et rboflune a la fienne qui le fait raifonner.> 
Ces formes font les agcns immédiats de la 
Divinité , il n'y a point de minifires plus 
&diles au monde : car elles donnent tout , 
et ne retiennent tien pour elles. Vous voyex 
bien que ce font là les vnds ptincipes des 
chofes , et que les natures plaftiques valent 
bien l'harmonie préétablie et les monades , 
([ui font les miroirs concentrés de l'univers,' 
Je lui avouai que Tun valait bien l'autre. 

XXIX. 

De Loch. . 

A F R i s tant de courfes malbeureufes , fatî- 
fai , hatalTé , honteux d'avoir cherché tant 
de Vérités, et d'avoir trouvé tant de chi- 
mères , je^Juif revenu à loole , comme Teniânt 
N 3 
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prodigue qni retourne chez fori pèrt î je «è 
fuis rq'eté entre les bras d'Un hommemod^e, 
qui ne Feint jamais de favotr ce qu'il at bit 
pas ; qui , à la vérité , ne pcFsède paa des 
richefles immenfea , mais dont les fonds font 
bien afliiiés ; et qui jouît du bien le plw 
folide fans aucune oflentation. Il ait confirme 
dans îopiniôn que j'ai toujours eiie , que tîAl 
h*entic dans notre entendement que par nos 
fens. 
' Qu'il n'7 a point de notions innées. 

Que nous ne pouvons avoir l'idée ni d'un 
efpace in&ni , ni d'ûh nombre infini. 

Que je ne penfe pas toujours , et que par 
cônfequent la penfée n'eft pas l'efTence , maii 
l'action de mon entendement. (6) 

Que je fuis libre quand je peux faire ce 
que je veux. 

Que cette liberté ne peut conllfter dans 
ma volonté, puifquc lorfque je demeure volon- 
tairement dans ma chambre , dont la porte 

( 6 ) Il n'cft pai piouv^ que nout oc fcntioiu lien dini 
le fommcil le plus piofond; il cil nême uia-vtufembbible 
que noiu bvoiu aJoi9 det feafadons trop EaibUi i la vérité 
poui «citée rallention , ou lelltc dam U méoioirc , trop 
mal or^onliéci poui former un ly&iaie fuÎTi^ ou qui pUUiS 
£e laccotdei k celui dei idési que nout itoii» dans l'eut da 
veille. Aulremeut il faudrait dire que l'attentioD noua iiit 
ftniir ou ne pai feotît les imprelEoM que nous lecevoM 
dea objeii , ce qui faiil pnit-ètie «Kwe ptm diKdle |t 
tODcevoir. 
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tft fermée , et âbst je ti'û pas U défi je n'4 
pas la liberté d'en fortÎT ; paififut je fouffit 
qtiand je veux ne pat fduffiiri paifque trèl^- 
fouvent je ne peux rappcki mes idéea quand 
je TOUX les rappeler. 

Qu'il eâ donc abTurde au fond de dite, 
ta vttmté efi libre , psirqu'il éfi afifurde de dite, 
j« veuk votait cilU chofi ; cat c'eft prëcifément 
tomme iS OD difait , je iijltt de ta d/Jkir , je 
tnins de la eraittdre i' qu'enfin la Volonté titêt 
ims plus libre qu'elle d'eft bleue (Ai qûUtéék 
[yèjix la qiujt. XIII.) 

Que je ne puis vouloir qu'en conféqueaeé 
d<s idées reçues dans mon cerveau ; qne j< 
fuis néceâïlé k me détetraîner en conKquettCt 
de ces idées , puifque fins cela je me détt^ 
tnineraiâ fans raifon , et qu'il y aurait tin effet 
Du» caufe. 

Que je ne puis avoir une idée pofitive dt 
Tinfini , puifque je fuis très-finL 
' Que je ne puis connaître aucune fabftance, 
parce que je ne puis avoir d'idées que de 
Icnis qualités , et que mille qualités d'un4 
ckofe ne peuvent me faire connaître la nature 
intime de cette chofe, qui peut itvoir cent 
mille auties ^alités ignorées. 

Que je ne fuis la même perfonne qu'autant 
que j'ai de la mémoire , et le fentiment de 
ma mémoire ; cat n'ayant pa* la moindre 
N 4 
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partie du corps qui Ua'appartenut dani mon 
enfance , et n-'ayant pas Icmoindre fouvenir 
des idiei qui m^ont affecté à cet âge , il eft 
clair que je uc fuis pas plut ce même enlani 
que je ne fuis Confias ou ^«afirt. Je fuit 
riputé la même peifonne par ceux qui m'ont 
TU croître , et qui ont toujours demeuré avec 
moi ; mais je n'ai en aucune façon la mSme 
«xiAence ; je ne fuis plus l'ancien moi-mime; 
je fuis une nouvelle identité : et de-là quellet 
^gulièrea conféquences ! 

Qu'enfin , confonnément à la profonde 
ignorance dont je me fuis convaincu fur Ici' 
principes des chofes , il eft impoŒble que je 
puifTe connaître quelles font les fublbncet 
auxquelles nilu daigne accorder le don de 
fentir et de penfer. En effet , y a-t-il des 
fubfhuices dont Teffence' foit de penfer, qui 
penfent toujcnns , et qui penfent par ellei- 
ibêmea ? En ce cas , ces fubltances , quelles 
qu'elles foient , font des dieux ; car elles 
n*ont nul befoin de l'Etre étemel et formateur, 
puifqu' elles ont leurs effences fans lui , puif* 
qu'elles penfent fans lui. 

Secondement, Il l'Etre étemel a lait le don 
de fentir et de penfer à des êtres , il leur i 
dorme ce qui ne leur appartenait pas effen- 
tiellement ; il k donc pu donner cette faculté 
à tout étie quel qu'il foit. 
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TroîfiÂmenient, nous ne connaîflbni aucaa 
iut à Fond ; donc il eft impofllble qac nous 
fâchions fi un Ctre cft inc^able ou non de 
recevoir le fcntimcnt et la penfée. Lci mots 
de maliire et d'efprit ne font que des mots ; 
nous n'avons nulle notion complète de ces 
deux chofo ; donc au fond U y a autant de 
lémcrité à diie qu'un corps organifé pai hiEV 
même ne peut recevoir la penfée de dieu 
mJmc, qu'il ferait ridicule dedirequtfl'efprit 
ne peut penfer. 

Quatriéniement , je fuppofe qu'il y ^t des 
fabfiances purement fpintuelUs qui n'aient 
jamais eu l'idée de la matière et du mouve^ 
ment , feront-elles bien reçues à nier que I^ 
xaatiéie et le mouvement puiflent exifler? 

Je fuppofe que la favante congrég^on qui 
condamna Gaiilù comme impie et comme 
abfurde , pour avoir démontré le mouvement 
de la terre autour du foleil , eût eu quelque 
connaïflâncc des idées du chancelier Bacon , 
qui propofait d'examiner fi l'attraction eft 
dormée à la matière ; je fuppofe que le rap- 
porteur de ce tribunal eût remontré à ces 
graves perfonnages ; qu'il y avait des gens 
aflèz fous en Angleterre pour foupçormer que 
DIEU pouvait donnera toute la matière, 
depuis fatume jufqù'à notre petit tas de 
^ouc , une tendance vers un centre , une 
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attracdon , une gtâVitatioa , Iaqu<^ fcnti 
'abfolumcot indépendante de toute imprd^*"' î 
puifqtte l'impidfion doditée pai un tuîde en 
mouTement agit en mifon dci foAces , <t 
;que cette gravitation agit en raifon des folides. 
Ne voyez-vous pas ces jnges de la raifon 
humaine , et de dieu même , dicter auffîtôt 
leurs anêts , aaathématifcr cette gTOTÎlatioB 
que Neastoa a démontrée depuis î pibnoncei 
que cela eft impoffible à dieu , et ëcdaret 
que la gravitation vers un centre éft tin bht 
i^hême ?Je fuis coupable , cerne fcmblfe, de 
la même témérité , quand j'ofe affiircr que 
DIEU ne peut faire fentir et penfer un être 
brganifé quelconque. 

Cinquièmement, je ùC puis douter que 
i^izv tirait acbordé des feufatioui , de la 
inémoiie , et par conféquetit des idées , à là 
matière organifée dans les animaux. ( 7 ) 
Pourquoi donc ;oietai-jc qu'il puiffe Èiire le 
même préfent à d'autres animaux ? On l'a 
déjà dit; la difficulté coo&fte moins à TaToi^ 
fila matiire oi^anifée peut peufer , qu'à 

1 7 ) Leg mémei preuvee qui ^iibliralnit l'inmit^riiliU 
de l'ame bumainc , fmfiiaînil ji ptouTU , «tk U oitmc lotc« t 
l'imnilUnalilé de Tsune des animiux. Auffi cette laUbn n* 
peut être apporLée que castre dei phUofapliei qui.cioiei' 
que l'^me biimalne et celle dei animaux font d'une nature 
eBbotieUement différente ( Voj-e* d<aprê» l'oun^ mlitoU 

D»Hm^ tmtin, \. X. ) 
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favoir eonuntnt un tire , quel qu'il foit'; 
penfc. ' 

Là penfée efl quelque chofe de tfivm ; ont . 
^ns doute i et c'eA pour cela que je ne {aurai 
jamais ce que c'eft que Tétrc penfant. Le 
j^rincipe du mouvement eft divin ; et je ne 
ïaurai jamais la caufe de ce mouvement dont 
\ous mes membres exécutent les lois. 

L'enfant <ïAriJlûle , étant en nourrice , atti^ 
tait dans fa bouche le teton qu'il fuçait , 
en formant précifément avec fa langue qu'il 
redrait , une machine pneumatique , en pom- 
pant l'air, en formant du vide ; tandis que 
Ton père ne favait rien de tout cela , et difait 
au liafard , que la nature abhorre le vide. 

L'en&nt d'HippoeraU , à l'âge de quatra 
ani , prouTait la circulation du kng en paflaat 
fon doigt fur là main ; et HippocraU ne favait 
pu que le fang circulât. 

Nous fommes ces engms , tous tant que 
nous fommes; nons opérons des chofes admi»' 
lables , et aucun des philofophes ne fait 
comment elles s'opèrent. 

Sixièmement , voilà les raïfons ou plutôt 
les doutes que me fournît ma faculté intel- 
lectuelle fur l'affertion modcfte de Locke. Je 
ne dis point , encore une fois , que c'eft la 
matière qui penfe en nons î je dis avec lui ,■ 
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qu'il ne noos appartient pas de prononcer 
qu'il Toit impoffiblc à dieu de faire penfci 
la matière , qu'il eft abfutde de le prononcer, 
et que ce n'eft pai à des vers de terre s 
borner U puiflknce de l'Etre fupr£me. 

Septièmement , j'ajoute que cette quefBon 
eft abfolument étrangère à la morale ; parce 
que , foit que la matière puîflc pcnfer ou 
non, quiconque penfe doit ètrejufte ; parce 
que Tatomc à qui dieu aura donné la penfèe 
peut mériter ou démériter , être puni ou 
récompenfé , et durer éternellement ; auffi- 
bien que l'étxc inconnu appelé autrefois 
Jmffie et aujourd'hui tfpùt , dont nous avons 
encore moins de notion que d'un atome. 

Je fais bien que ceux qui ont cru que l'être 
noToraè fmffle pouvait feul être fufceptiblc 
de fcntir et de pcnfer , ont perTécuté ceux 
qui ont pris le parti du fage Locke , et qui 
n'ont pas ofé borner la puiflance de dieu 
i n'animer que ce fouffler Mais quand l'uni- 
vers enliei croyait que l'âme était un corps 
léger, un fouffle , une fubfiance dcffeu , aurait- 
on bien fait de perfécuter ceux qui font venus 
nous apprendre que l'ame eft immatérielle t 
Tous les pères de l'Eglife qui ont cru l'aœe 
UQ corps délié , auraient-ils eu raifon de 
perfécuter les autres pères qui ont apporté 
aux hommes l'idée de riramatérialité parfaite?' 
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Non , fans doute ; car le perfccuieur eft abo- 
minable. Donc ceux qui admettent l'imma- 
térialitc parfaite fans la comprendre , ont dA 
tolérer ceux qui la rejetaient parce qu'il ne 
h comprenaient pas. Ceux qui ont lefufé à 
DIEU le pouvoir d'animer l'être inconnu 
^pelé matUre , ont dû tolérer auffi ceux qui 
n'ont pas ofé dépouiller dieu de ce pou- 
voir ; car il cft bien mal-honaite de fc haïr 
pour des fyllogifmes. 

XXX. 

Qu'ai-je appris juf qu'à pré/enlt 

J'ai donc compté avec Locke et avec moi- 
tnËme,et je me fuis trouvé poiïelTcur de 
quatre ou cinq vérités , dégagé d'une centaine 
d'erreura , el chargé d'une immenfc quantité. 
<le doutes. Je me fuis dit enfuite à moi-même : 
Ce peu de vérités que j'ai acquifes par nui 
niTonfera' entre mes maliis un bien ftérile 
fi je n'y puis 'trouver quelque principe de 
iQotale. Il cft beau à. un aulli chétif animal 
que l'homme, de s'être élevé à la connaiC 
buce du maître de la nature ; mais cela ne 
me fcrviia pas plus que là fcience de. l' algèbre, 
fi je n'en ûic quelque règle pouiU conduite 
de ma vie. 
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XXXI. 

Y a-t-il ut» ntoraU T 

Plus j'ai vn det hommes lUffi-rens pu 
le cHmat ^ les raœatt , le langage , les loît , 
le cuits , et par la mcfure de leur iatelligence, 
et plus j'ai rejoarqué qu'Us ont tous le même 
foEul de morale ; ils ont tous une DotioB 
groffiéie du juftc et de l'injufie , hm favoiç 
un mot de théologie ; ils ont tons acquis 
cette même notion dans l'âge où la Talfon 
fe déploie , comme ils ont tous acquis natu- 
rellement l'art de foulever des Ëtrdeaux. avec 
des bâtons , et de pafler un luifTeau fur un 
morceau de bob , faas avoir appris les matbé- 
matiques. 

Il m*a donc para que cette idée du jnfte 
«t de l'injufte leur était nécefiàlre , puiTqne 
tous s'accotdaient en ce point dès qu'ill 
pouvaient agir et raifonner. L'intelligence 
iupréme qui nous a formés , a dcmc vonlu 
qu'il y eût de la juftice fur la terre , pour 
que nous puflions y vivre un certain temps. 
Il me femble que n'ayant ni înftinct pow 
nous nounir comme les anim»ix , ni dimei 
. naturelles comme eux , et végétant pluËeuii 
années daae rimbécillité d'une enfance expo- 
fée à tous les dangers , le peu qui ferait refié 
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d'Iiommes éch^ipcs aux dents des b£tes 
féroces , à U. faim , à li misère , fc feraient 
occupes à fç difputer quelque nourriture et 
quelque; peaux de Htcs ; et qu'ils fe fcraieut 
bientôt détruits comme les enfans du dragon 
de Cadmfiit f^tôt qtt'Ha auraient pu fe fctvir 
de quelque arme. Du moins il n'y aurait eu 
aucune fpciété , (î les hommes n'avaient conçu 
l'idée de. quelque juftice , qui eft le lien de 
toute fociété. 

Comment l'Egyptien qui devait des pyra- 
mides et des obélifques , et le Scythe errant 
qui ne connaiflâît pas même les cabanes , 
auraient-ils cu'Ies mêmes notions fondamen- 
tales du jufte et de l'iàjufle,!! DIEU n'avait 
donné de tout tcn^s à l'uii et à l'autre cetrt 
nifoB qui , en fe développant , let^r fait aper- 
cevoir les mémee principes ncceflifiicg , alnÇ 
qu'il Ifur a donné des organes , qui , lorf-r 
qu'ils ont atteint le degré de leur énergie , 
perpétuent néccflvrewent ej de la rnêmç 
ia^oi» la nfe du Scythe et de l'EgyptienPJe 
yois une hoide barbare , ignôtanto , fuperfii- 
tieufe , vB. peuple fanguinairc et ufurier , qui 
n'avait pas même de terme dans fou jai^pi» 
pour fignifiei la géométrie et l'albonomie ; 
ttpeodimt ce peuple a les mêmes lois fonda? 
mentales que le fage Chaldéen qui a conni^ 
les routçs.dcs aftres-, et que le Phénicien plus 
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lavant encore , qui s'eft fervi de la connaif- 
fance des afties , pour aller fonder det colo- 
nies aux bornes de rhémifphère oh rOçéan 
Je confonde avec la Méditerranée. Tous ces 
peuples aflurent qu'il faut refpecter fon pire 
et fa mère , que le parjure , la calonmie , 
rhotnicide font abominables. Ils tirent donc 
tous les mêmes conféquences du même 
principe de leur raifon développée. 

XXXII. 

IJlililé réelle. Notion de la Jufiice, 

La notion de quelque chofe de jufie me 
femble H naturelle , fi univerfellement acquife 
par tous les hommes , qu'elle eft indépen- 
dante de toute loi , de tout pacte , de tonte 
religion. Que je redemande à un turc, à un 
guèbre , à un malabare , l'argent que je lui 
ai prêté pour fe nourrir et pour fe vêtir, il 
ne lui tombera jamais dans la tête de me 
répondre : Attendez que je fâche fi Makonut, 
Xproqflre , ou Brama ordonnent que je vous 
rende votre argent. Il conviendra qu'il et 
jufle qu'il me paye ; et s'il n'en fait tien, 
c'eft que fa pauvreté ou fon avarice l'empCPi- 
teront fur lajuftice qu'il recoimaît. 

Je mets en fait qu'il n'y a aucun penf^e 
-.cha 
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chez lequel il foit jufle , beau , convenable « 
botmjte', de rcfufei la nouirituie à fon piie 
et à b mère quand on peut leur eu donner ;' 
^e nulle peuplade n'a jamais pu regarder li 
calomnie comme une bonne action, non pas 
même une compagnie de bigoti fanatiques. 

L'idée de juftice me paraît tellement une 
vérité du premier ordre , à laquelle tout 
l'univers donne fon aflcntiment , que les plus 
glands crimes qui affligent la fociété humaine 
font tous commis fous un faux prétexte de 
jnftice. Le plus grand des crimes , du moins le 
(Jus defiiuctif , et par conféquent le plus 
oppofé au but de la nature , eft la guerre ; mais 
il o'y a aucun aggreSêur qui oe colore ce foi> 
^1 du prétexte de la jultice. 

Les déprédateurs romains fcfaient déclarer 
toutes leurs invafions juiles par des prêtres 
nommés Feciales. Tout brigand qui fe trouve k 
la tête d^une armée , commence fes fureurs 
pu un manifeftc , et implore le Dfeu des 
années. 

Les péUts voleurs eux-mêmes , quand ils 
font aflbciés , fe gardent bien de dire : Allons 
Toler, allons arracher à la veuve et à l'or- 
phelin leur nourriture ; ils difent : Soyons 
juftes , allons reprendre notre bien des mains 
in riches qui s'ât font emparés. Il* ont entre 
Bix.nn dictioimaire , qu'on a même imprimé 

PAi7o/bf Aie, ire. Tome L *0 
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dès le feiiiéme Ëècre , et dans ce vocabnlaiie , 
qu'ils appellent argot, les mots de vo/, larm, 
rapine , ne fe trouvent point i ils fe fervent de 
termes qui répondent à gagner , rtprendrt. 

Le mot d'injuftice ne fe prononce jamail 
dans un confeîl d'Etat, où l'on propofe le 
meuitte le plus injufte. Les confpitateuti 
même les plus fanguinaires n'ont jamais dit : 
Commettons un crime. Ils ont tous dit : Ven- 
geons la patrie des crimes du tyran ; -puniffon» 
ce qui nous paraît une injuftice. En un mot, 
flatteurs lâches , tûiniftres barbares , confpi- 
rateuis odieux ; voleurs plongés dans riniqniti; 
tous rendent hommage, malgréeuJi, à là yeitO 
m£me qu'ils foulent aux pieds. 

J'ai toujours été étonné que , chez les Fran- 
çais , qui font éclairés et polis , on ait fouffeit 
fur le théâtre ces maximes aufli affreufes que 
^ulfes ,'qui fe trouvent dans la première fcène 
de Pompée, et qui font beaucoup plus outréei 
que celles de Lucain , dont elles font imitées: 

La juIUce et le droit font de vaînu idées. 
Le droit des rois conGfte à ne rifcD épargner. 

Et bn met ces abominables parties dan^ li 
bouche de Pkolin, miniâre du jeune Rolométl 
Mais c'eil précifément parce qu'il elt miniflte 
^u'il devait dire tout U cOatnàrc ; il dcvti» 
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tepréfeoter la^mott de Tompée comme un mal- 
heur ncceflaire et jufte. 

je crois donc que Us idées du jufte et de 
riiijuftefont auin claires, auffi univerfelles , que 
les idées de fanté et de maladie , de vérité et 
de faufleté , de convenance et de diftonve- 
nance. Les limites du jufte et àt l^injufte font 
ttii-difficiles à pofer, coïnme l'état miioyïn 
entre la fanté et la niakdie , entfe ce qui eft 
convenance et la difconvenance des chofes , 
entre le faux et le vrai , efl difficile à marquer. 
Ce.font des nuances qui fe mêlent; mais les 
couleors tranchante! frappent tous les yeux. 
Par exemple , tous les hommes avouent qu'on 
dojtiendre ce qu'on nous a prête ; mais fi je 
fais certainement que celui à qui je dois deux 
millions s'en fervira pour alTervir ma patrie , 
dois-je lui rendre cette arme funefte ? Voilà oh 
Icsfenlimens fe parugent ; mais, en général, 
je dois obferver mon ferment quand il n'en 
réfulte aucun mal ; c'eft de quoi perfonne n'a 
jamais douté. (8) 

( s) L'irUe de la julticc , dudtoît, lê forme nèccflïîtcment 
de la mfme msuiièie Aan» tou« les éties TeDÛbles, capable| 
des cmobinaiToni nécelTaîies poui acquérir cea Miti. EUes 
lont donc uniroimea. Euruite il ptut aniver que certain* 
éirei [aifonneiit mil d'après cea idces , les altèrent eu y 

^•Ent fe uamper fur d'auties objets : mais puifque tout 
ttte raifosnaot juAe feia conduit lux même) id^eieainocale 
tomme en géomëttic , il n'en eft paa luoini nai que ces idées 

O a 
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XXXIII. 

Confeniemera univer/el tfi-iluReprttat devértlil 

On peut m'objecter que le confentement 
des hommes de toua tes temps et de tous les 
pays n'^ pas une preuve de la vérité. Tous 
les peuples ont cruàiama^e,auKfottiléges, 
aux démoniaques -, aux appaiitîoas , aux 
influcnces'des aftres, à cent autres fotùfes 
pareilles : ne pourrait-il pas en être ainû du 
jufte et de TinjuHe ? 

Il me femble que non. Premièrement , il elt 
fauK que tous les hommes aient cm à ces chi- 
mères : elles étaient, à la vérité, l'aliment de 
rimbccillîté du vulgaire ; et il y a le vulgaire 
des grands et le vulgaire du peuple ; mais une 
multitude de fages s'en eft toujoun moquée: 
ce grand nombre de lages , au contraire , a 
toujours admis le juAc et l'injulEe , tout autant. 
et même encore plus que le peuple. 

■e font point arbittairu , miii c<itaiaei et inv«rtablet. EPa 
fbin en effet la fuite nëccflaiic des piopri^téa dea iaaftn- 
fibica clcipableiderairoanei; ellci dëiivcntdclcni naune; 
«n foile qu'il fuŒl de ruppofet l'eniflence de co itia , pow 
que lea piopo&tiona fandéea fui ces notioni foient viaîdi 
coiDme il fuSt de ruppoTei l'exiAente d'un ceicle pont ^ublif 
la T^tit^ dea propoûtioiu qui en développent les difiereoln 
ptoprlëtés. Aiufi la t^alit^ dea propolitiont moialei, Itui 
vititi, lelativement i l'état du êtrea reeli , dea liotmnWi 
dépend uniquement de cette vérité de fait : Lei hoiuitt 
font dea ftiei feofiblei et iBCeilIgeiw. 
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la croyaace aux forciers , aux démoniaques , 
Uc, e& bien éloignée d'être ncceŒùie au genre 
Immain ; la croyance à la jitftice eft d'une 
Déceffité abfolue ; donc elle eft un dcveloppe- 
Bcnt de la iaifon donnée de d i £ u ; et l'idée 
des forciers et des pofTédés, Sec. efti au coa- 
liaire , un pervcitiflemmt de cette m£me 
nifon 

XXXIV. 

Contre_Loch. 

locKB, qui m'inftiuitt et quî m*appren4 
i me défier de moi-même, ne fe uompe-:t-iI 
pas quelquefois comme moi-même? U veut 
prouver la iauQeté des idées innées ; mais 
a'ajouce-t-il pas une bien mauvaife iaifon à 
de fort bonnes? Il avoue qu'il n'eft pas j.ufle 
de faire bouillir fon prochain dans une chau- 
dière et de le manges. Il dit que cependant il y 
a eu des nations d'anthropophages, et que ces 
êtrespenfansn'auraient pas mangé des hommes 
l'ils avaient eu les idées du julle et de rin|ufte, 
sue je fuppofe nécelTaires à l'efpèce humaine. 
[Vojnlaguiji- XXXVI.) 

Sans entrer ici dans la queflion s'il y a eu , 
w» effet , des nations d'anthropophages , ( 9) 

1 9 ) Voyei u Dute ( 1 ) , ^«1 /ir m mMti « e^i *i 
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(ans examînfcr les relations dû voyagéni 
Dampierre , qui a parcouru toute l'Amérique, 
et qui n'y eu a jamaii vu , mais qui , au coti< 
traire , a été reçu chez tous les Curages avec 
la plul grande humanité ; yoiû ce que je 
réponds t 

Des vàdnqueuift ont mangé Içurs efclavei 
pris à la guerre ; ils ont cru faire une iction 
tiès-juftc ; ib ont cru avoir fur çux droit de vie 
et de mort; et comme ils avaient peu de bons 
mets pour leur table , ils ont cm qu'il leur était 
permis de fe nourrir du fruit de leur victoire. 
Ils ont été en cela plus juiles que les triomplia- 
teurs romains , qui fefaient étrangler, fans 
îucun fruit, les princes efclaves qu'ils avaient 
enchaînés à leurcharde triomphe. Les RomÛD) 
et les fauvages avaient une très-faufle idée de 
lajultice, je l'avoue; mais en&n les uns et les 
autres croyaient agir jullemeut ; et cela elt C 
vrai , que les mêmes fauvages ^ quand ils 
avaient admis leurs captifs dans leur fociété, 
les regardaient comme leurs enfans, et que 
ces mêmes anciens Romains ont doimé nulle 
Exemples de juftice admirables. 
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XXXV. 

Contre Locke. 

Jf conviens xvec le fage Locke qu'il n'y ■ 
point de notion innée , point de principe d« 
pratique inné : c'cft une vérité £ con%nte , 
qu'il cft évident que les eoJans auraient toul 
une notion claire de qibu ,'a'ils étaient nés 
avec cette idée , et que tous les homraed 
l'accorderaient dans cette mfme notion , 
iccord que l'on n'a jamais vu. Il n'cft pas 
moins évident que nous ne naïflbas point avec 
des principes développés de morale , puifqu'on 
ne voit pas comment une nation entière pour* 
tait rejeter un principe de motale qui feiait 
gravé dans le cceur de chaque individu de cette 
nation. 

Je fuppofe que nous foyons tous nés avec 
le principe moral bien développé , qu'il ne 
but pcifécuter peifonne pour la idaniére de 
penlcr ; comment des peuples entiers auraient 
ils été peifécuteurs ? Je fuppofe que chaque 
homme porte en foi la loi évidente qui ordonne 
qu'on foit fidèle à fon ferment; comment tous 
ces hommes , réunis en corps , auront - ils 
fetué qu'il ne faut pas garder fa parole à dei 
hérétiques ? Je répète encore qu'au lieu de cet 
idées innées chimiques , dieu noua a donni 
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une raifon qui fe fonifie avec Tâge, et qiù 
nous apprend à tous , quand nous fommes 
attentifs, fans pallîon, fans préjugés , qu'il y 
9, un Dieu et qu'il faut être juÂe -, mais je 
ne puis accorder à Lockt les conféquenccs 
qu'il ca tire. Il femble trop approcher du 
fyAême de Hobba, dont il eîl pourtant trés- 
cloigné. 

Voici fes paroles , au premier livre de l'En- 
tendement humain : Confidirn une viUe pr^t 
d'affaut , et voyez s^il paraxt dans les caurs dis 
Joldats aminés au carnage et aubulin quelque égard 
pour la vertu, quelque principe de mârale , quelquit 
remords de toutes les injujiices quils tommtUtnl. 
Non , ils n'ont point de remords , et pourquoi? 
c'eft qu'ils croient agirjuftement. Aucun -d'eux 
n'a fuppofé injufte la caufe du prince pour 
lequel il va combattre : ils hafatdcnt leur vie 
pour cette caufe ; ils tiennent le marché qu'ils 
ont lait : ils pouvaient être tués à Taflaut; donc 
ils croient eue en droit de tuer : ils pouvaient 
être dépouillés ; donc ils penfent qu'ils peu- 
vent dépouiller. Ajoutez qu'ils font dans 
l'enivrement de la fureur , qui ne liifonne pas ; 
et pour vous prouver qu'ils n'ont point rejeté 
l'idée du jufte et de l'hoimcte , propofez à cM 
mêmes foldats beaucoup plus d'argent que le 
pillage de la ville ne peut leur en procurer, de 
plus bellerfiiles que celles qu'iUontvioléesi 
pourvu 
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pourvu feulement qu'au lieu d'égorger dans 
leur fureur trois on quatre mille ennemis quî 
font encoie rififtance, et quî peuvent les tuer, 
ils aillent égorger leur roi, fon chancelier, fes 
fecrétaircs d'Etat et fon grand aumônier-, vous 
ne trouverez pas un de ces foldata quî ne 
lejette vos offres arec hoireut. Vous ne leur 
propofez cependant que fix meurtres au lieu 
de quatre mille , et vous leur préfcntcz «ne 
Técompcnfc tris-forte. Pourquoi vous refufent- 
ils ? c'cft qu'ib croient juftc de tuer quatre 
mille ennemis , et que le meurtre de leur 
fouverain , auquel ils ont fait ferment , leur 
parait abominable. 

Locke continne ; et , pour mieux prouver 
qu'aucune régie de pratique n'cft innée , il 
parle des Mingrélicns\ qui fe font un jeu, 
dit-il, d'enterrer leurs cnfans tout vifs , et de) 
Caraïbes , qui châtrent tes leurs pour les mieux 
engraiffer, afin de les manger. 

On a déjà remarqué ailleurs que ee grand 
homme a été trop crédule en rapportant ces 
fiblcs : Lambert, qui feul impute aux Min- 
grélicns d'enterrer leurs enlàns toutvîfs pour 
leur plùfir, n'eft pas un auteur afTez accrédité. 

Ckardin, voyageur qui paflè pour li véri* 
dique , et qui a été rançonné en Mingrélic , 
parlerait dé celte horrible coutume , fi elle 
cxîâait', et ce ne ferait pas alTez qu'il le dît 

Ffùiû/ophit , fre. Tome I. * P 
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pourqu'oDle crût; il faudrait que vingt voyi- 
geurs, de nations et de religions différentej, 
s'accordafTent à conËrmer un fait fi étrange, 
pour qu'on en eût une certitude hiftorique. 
Il en eft de même des femmes des lies 
Antilles , qui châtraient leurs enfans pour lei 
manger : cela n'eil pas dans la nature d'une 
mèx'e. 

Le coeur humain n'eflpoint ainGfait : châtrer 
des enfans e{l une opération très-déficatc, très-. 
dangereufe , qui , loin de les engrailTer , lei 
amaigrit au moins une année entière , et qui 
Ibuvent les tue. Ce lafinement n'a jamais été 
en ufage que chez des grands , qui , pervertis 
pai l'excès du luxe et par la jalouhe , ont 
.imaginé d'avoir des eunuques pour fervir leurs 
femmes et leurs concubines. Il n'a été adopté 
en Italie et à la chapelle du pape , que pour 
zyoir des muficiens dont la voix fût plus belle 
que celle des femmes. Mais, dans les îles 
Antilles , il n'eft guère à préfumer que des 
fauvages aient invente le rafinementde châtrer 
les petits garçons pour en faire un bon plat; 
et puis, qu'auraient -ils fait de leurs petites 
fiUes? 

Locke allègue encorç des faints de la religion 
mahométané , qui s'accouplent dévotement. 
avec leurs ànefles , pour n'être point tentés de 
commettre la moindre fornication avec le». 
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femmes du pays. Il &ut mettre ces contes avec 
cduidupeiToquetquieutuneGbelleconverfa'^ 
don en lingue brafilienne avec le prince Mau' ' 
fin, converfation que Locie a la Gmplicîté de ^ 
Importer , fans fe doutet que l'interprète du ' 
prince avait pu fe moquer de lui. C'cft ainfi 
que l'auteur de VE/prit des lois s'amufe à citer 
de prétendues lois de Tunquin , de Bantam , 
deBoraco, de Formofe, fur la foi de quel- 
ques voyageurs, ou menteurs ou mal inl^ruits. ' 
Leeiiet lui font deux giaads hommes en qui 
cette fimplicité ne me femble pas excufable, 

XXXVI. 

Naturt par-tout la même. 

En abandonnant Lockt en ce point , je dis ' 
arec le grand J^euiton : Natura efi Jemper Jibi 
cor^ona , la nature eft toujours femblable à elle- 
méme. La loi de la gravitation qui agit fur un 
aUre, agit fur tous les aflres , fur toute la ■ 
roatière : ainli la loi fondamentale de la morale 
agit également fur toutes les nations bien 
connues. Il y a mille différences dans les 

; interprétations de cette loi, en mille circonf- 
tances; mais le fond fubfille toujours le même, 

' et ce fond eft Tidéc dujufte er de l'injufte. On 
commet prodigieufement d'injuftices dans les 
P a 
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fbreun de fes paffions , comme on perd fa 
laifondans Tivrefle ; maïs, quand rivreCeeft 
paETée, la raifon revient; et c'elt, à mon avis, 

- ruDÎquc caufe qui fait fubfifter la fociéié 
humaine , caufe fuboidonnée au befoin que 
nous avons les uns des antres. 

Comment donc avons-nous acquis l'idée de 
la JTiAice? comme nous avons acquis celle de 
la prudence, de la vérité, de la convenance, 
par le fentiment et par la raifon. Il eft impoffi- 
blequc nous ne trouvions pas trè«- imprudente 
l'action d'un homme qui fe jeterait dans le feu 
pour fe faire admirer , et qui efpérerait d'en 
réchapper. Il eft impoflîble que nous ne trou- 
vions pas Irès-injufte l'action d'un homme qui 
en tue un autre dans fa colère. La fociété n'cft 
fondée que fur ces notions, qu'on n'arrachera 
jamais de notre cceur, et c'efi pourquoi toute 
fociété fubGfte , à quelque fupetflition bizarre 

, et horrible qu'elle fe foit afTcrvie. 

Quel eft l'âge où nous connaiflbns le Julie 
etriojufflc?râgc où nous connaîflbns que deux 
et deux font quatre. 
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XXXVII. 

Dt Herbes. 

PiopoND et bizarre fhaofophe , boa 
dioyen , «rprit hardi , enaemi de Defiartes , 
loi qui fes trompa comme lui, toi dont lei 
eiretirs en phyfîque font grandes et patdon- 
mblei , parce que tu it^s venu avant fiftti/tm « 
toi qui as dit des vérités qui ne compe&fenC 
pas les erreurs , toi qui le premier fis voir 
queUe eft la chimère des Idées innées , toi qui 
fus le précurfeuT de Lockt en plufieurs chofcs , 
mail qui le fusauflî de Spin^a; c'eft en vain 
que tu étonnes tes lecteurs en réuQîflant pref' 
que i leur prouver qu'il n'y a aucune loi dans 
le monde que des lois dt convention, qu'il 
n'y a de ji^e et d'injufte que ce qu'on «A coi»- 
veuu d'appeler tel (Uns un pays. -Si tu t'étais 
trouvé feîal avec Cr«Mt««/'dansunctIedéferte, 
et que CnmvtU eût voain te tuer pour avoit 
pnt ie putTde ton roi datn l'île d'Angleterre , 
cet anentat ne t'aurait-il pas paru abffi injuflc 
dans ta nouvelle ile qu'il te l'aurait paru dans 
ta patrie ? 

Ta dis que , dans la loi de nature , Ami ayant 

irntàtoult ciacv^a dnUfiirla vkdtjmftm* 

blablt. Ne confonds -lu pat la puiflance avec 

le droit? Peafes-tu qu'en effet le pouvoic 

P 3 
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donne le droit , et qu'un fils robufte n'ait rien 
à fe reprocher pout avoir afTalTmë fon père 
languilTant et décrépit ? Quiconque étudie la 
morale doit commencer à réfuter ton livre dans 
Ton cœur ; mais ton propre cceur te réfutait 
encore davantage ; car tu fus vertueux, ainfi 
que Spinqfa, et il ne te manqua, comme à lui, 
, que d'enfeJgner les vrais principes de la vertu , 
que tu pratiquais , et que tu recommandais 
aux auues. 

XXXVIII. 

Morale univerjclle^ 

La morale me parait tellement univerfelle, 
tellement calculécpar l'Etre univcrfel qui nous 
a fomnéB , tellement deôinée à fervir de contre- 
poids à nos paffîons ftmefies, et à foulager 
les peines inévitables de cette courte vte*, 
que, depuis J^ffToii/rcjufqu'au lord S4^«jW]'t 
je vois tous les philofophes cnfeigner la mf me 
morale , quoiqu'ils aient tous des idées di8ç- 
rentesfurles principesdcs chofes; Nous avons 
vu'que Hobbes^ Spinqfa, et Bayle lui-même, 
qui ont ou nié les premieis principes , ou qui 
en ont douté , ont cependant Tecoinmandiî 
fortement la julUce et toutes les vertus. . 
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■ Chaque nation eut des rîtes religieux paili- 
culiers , et très-fouvent d'abfurdes et de révol- 
tantes opinions en métaphyCque, en théo- 
logie ! mais s'agit-il de favoir s'il faut être 
jufte? tout l'univers efl d'accord, comme nous 
l'avons dit à la quejtion XXXVI, et conune on 
ne peut tiop le répéter. 

XXXIX. 

De Xoroajlre. 

Je n'examine point en quel temps vivait 
XSfoaftTe , à qui les Perfes donnèrent neuf 
mille ans d'antiquité , ainfi que Platon aux 
anciens Athéniens. Je vois Ceulcment que fes 
piéceptes de morale fe font confervés jufqu'à 
■nos jours ; ils font traduits de l'ancienne 
langue des mages dans la langue vulgaire 
des Guèbres , et il paraît bien aux allégories 
puériles , aux obfervances ridicules , aux idées 
fantalUques dont ce recueil eft rempli , que la 
religion de XoroaJlTt efl de l'antiquité la plus 
Tiaute. C'eft là qu'on trouve le nom de jardin 
pour exprimer la récompenfe des jufles : on 
"y voit le mauvais principe fous le nom de 
Satan, que les Juifs adoptèrent aufli. On y 
trouve le monde formé en fixfaifons ou en 
ïx temps. Il eft ordonncde reciter un Âbunavar 
et un Aslùm vuhu pour ceux qui étcmuent. 
ï 4 
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Maïs enfin, dani ce lecueil de cent ponei, 
ou préceptes tirés du livre du Zend, et où l'on 
i:îipportc même les propres [utoles de l'ancien 
T^oafirt, quels devoirs moraux font prefcriu? 

Celui d'aimer, de fecouiir fon père et fi 
mère , de faire l'aumône aux pauvres, de ne 
jamais manquer à fa parole , de s'abllenir quand 
on efl dans le doute & l'action qu'on va faire 
eftjufteounon. {porttZo.) 

Je m'arrête à ce piéccpte ,._parce que nul 
légiltateur n'a jamais pu aller au-delà; et je me 
confirme dan; l'idée que plus X^roofirt établit 
de fuperfiitions ridicules en Fait de culte , plus 
la pureté de fa morale fait voir qu'il n'était 
pas en lui de la corrompre ; que plus il s'abm- 
donnait à reireur dans Ces dogmes , plus il loi 
était impoffible d'enei en enfeignaot lavcrm* 

X L. 

Des hrachmanest 

Il ell viaifemblablc que les brames ott 
brachmanes exiftaient long-temps avant que 
les Chinois euITent leurs cinq kings ; et ce qui 
fonde cette extrême probabilité , c'eft qu'à la 
Chine les antiquités les plus recherchées font 
indiennes , et que dans l'Inde il n'y a point 
d'antiquités cbinoifes. 
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Cet anciens bramei étaient , fai» doute , 
d'au)]! mauvait métaphyficiens , d'aulE ridi< 
cules théologiens que les Chaldéens et les 
Feifes , et toutes les nations qui font à Tocci- 
dcDt de U Chine. Mzis quelle fublimité dans 
la morale ! Selon eux , "û vie n'était qu'une 
mort de quelques années , apiès laquelle on 
vivrait aVec la Divinité. Us ne fe bornaient pas 
à itre juftes envers les autres ; maïs ils étaient 
rigoureux envers eux-mêmes : le lîlence, Vah- 
AincDce , la contemplation , le renoncement 
■ tous les plaiUrs étaient leuii principaux 
devoirs. Auflî tous les fages des autres nations 
allaient chez eux «{^rendre ce qu'on appelait 

X L I. 

De Confuàm, 

Les Chinois n'eurent aucune fuperftiiion, 
aucun chatlatanifme « à fe repiochei comme 
Ici autres peuples. Le gouvernement chinois 
montrait aux hommes , il y a fort au-delà de 
quatre mille ans , et leur montre encore qu'oa 
peut les régir fans les tromper; que ce n'eft 
pas par le menfonge qu'on fcrt le dieu de 
vérité ; que la fuperiUtion efi non-iîeulement 
inutile , mais nuifible à la religion. Jamais 
Tadoiation de dieu ne fut lî pure et fi fainte 
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qu'à la Chine, (à la révilation pris] Je ne pàtk 
pas des fectes du peuple , je parle de k reli- 
gion du prince, de celle de tous les tribunaux 
et de tout ce qui n'eft pas populace. Quelle 
eft la religion de tous leS honnêtes gens à la 
Chine depuis tant de' fièclcs? la voici i-itiurn 
le ciel, afayezjujles. Aucun empereurn'énaeli 

' On place fouvcnt le grand Conjutiée, que 
nous nommons Confucius , parmi les anciens 
légiflateurs , parmi les fondateurs de religions; 
c'eft une grande inadvertance. Confutîée eft 
très-moderne î il ne vivait que fix cents cin- 
Tjuante ans avaiit notre ère. Jamais il n inflittia 
aucun culte , aucun rite ; jaihais il ne fe dit ni 
infpiré, ni prophète ; il ne fait que raflemblei 
en un corps les anciennes lois de la morale. 

Il invite les hommes à pardonner les injures 
et à ne fe fou^enir que des bienfaits. 

A veiller fans ceffe fur foi-même, à corriger 
aujourd'hui les fautes d'hier. 

Aréprimer fes paflions et à cultiver l'amitié; 
à donner fans faile , et à ne recevoir qui 
l'extrême néceflaire fans bafTefTc. 

II ne dit point qu'il né faut pas faire à autnii 
ce que nous ne voulonspas qu'on fafle ànous- 
mêmes ; ce n'eft que défendre le mal : il fat 
plus ; il recommande le bien : Traitt airirai 
comme lu vâix qu'en te traitt. 
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n enfeignc non-feu lem eut la modeflie , maïs 
encore rhumilité : il lecommande toutes ies 
Tenus. 

X L I I. 

Des pkilofopkes grecs , et d'atord de Pythagore. 

Tous les philofopbes grecs ont dît des 
fottifes en phyfique et en métaphyfique. Tous 
ÏOQt excellens dans la morale ; tous égalent 
XjToa/tre, ConJuttU et les^ brach mânes. Lifez 
îeulement les vers dorés de Pythagore , c'cft lé 
précis de fa doctrine ; il n'importe de quelle 
main ils foient. Diies-moi li une feule venu y 
eft oubliée. 

X L I I I, 

De T^Uucus, 

Ke UNISSEZ tous vos lieux communs, 
prédicateurs grecs, italiens , efpagnols, alle- 
mands, français, Sec. qu'on diftiile toutes vos 
déclamations ; eh tireià-t-on un extrait qui 
foit plus pur que l'exorde des lois de Xfifeucusf 
■ Maîirijtz votre àme; purifia -la; tcartn toute 
pinfée criminelle.- Croyez que dieu ne peut être 
èienfervi par les pervers; crofez qu'il ne rtjfemble 
pas aux faibles mortels , que les louanges et les 
frijens JéduiJeiU : la litrtujèuk peut lui plaire^ 
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Voilà le précis ttc toute monlc et de toate 
teligîoo, 

X L I V. 

VEpicure. 

DESpédans de collège, des petits-maSmi 
de Wminaire ont cm , fur quelques plaifan- 
teries d'Horace et de Pétrone^ qa'Epicure avùt 
enfeigné la volupté par les préceptes et par 
l'exemple. Epicurt fut toute fa vie un phîlo- 
fophe fage, tempérant et jufte. Dés l'âge de 
douze à treize ans il fut fage; car, loifquele 
grammairien qui rinlliuifait lui récita ce veit 
d'HiJiodt ! 

ht chaos fut pndiàl Je premier de tout les tlfts : 

Hé ! qui le produifit , dit Epicurt , puisqu'il 
était le premier ? Je n'en fais rien , dît le 
grammairien ; il n'y a que les philosophes qui 
le lâchent. Je vais donc m'infbuire chez eux, 
lepartit l'enfant, et depuis ce temps jufqu'à 
l'âge de foixante et douze ans ,tl cultivala phi- 
losophie. Son tellament, que Diegtne de Laërct 
nous a confervé tout entier , découvre une 
ame tranquille et jufle ; ilaffranchit les efclaves 
qu'il croit avoir mérité cette grâce : il recom- 
mande à fes exécuteurs tefiamentûici de 
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donner la liberté à ceux qui s'en rendront 
dignes. Point d'oftentation ; point d'injufte 
préférence ; c'eâ la dernière volonté d'un 
homme qui n'en a jamais eu que de laifon- 
nables. Seul de tous les philosophes , il eut 
pour amis tous (es difciplfs , et fa fecte Tut la 
feule oà l'on sût aimer, et qui ne fe partageât 
point en plufieurs autres. 

Il paraît , après avoir examiné fa doctrine et 
ce qu'on a écrit pour et contre lui, que tout 
fe réduit à la difpute entré MaUebrancke et 
Anauld. MMUbranche avouait que le plaiGr 
rend heureux , Arnauld le niait : c'était une 
difpute de mots , comme tant d'autres dif- 
puces , où la philofophie et la théologie 
spponent leur incertitude , chacune de fott 
côté. 

X L V. 

Dts Jïoicims. 



Si les épicuriens tendirent la nature humaÎB© 
aimable , les tioïciens la rendii«nt prefqu» 
divine. Réfignation à l'Etre des êtres , ou plutôe 
élévation de l'ame jufqu'à cet Etre ; mépris du 
plaifir, mépris même de la douleur , méprit . 
de la vie et de la mort , inflexibilité dans 1> 
jullice ; tel était le caractère des vnis ftû'àeas ; 
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et tout ce qu'on a pu dire contre eux , c'effi 
qu'ils décourageaient le relie des hommes. 
■ SocraU , qui n'était pas de leur fecte , fit 
voir qu'on pouvait pouITer la vertu auffi loin 
qu'eux , fans être d'aucun parti ; et la inort.dc 
ce martyr de la Divinité cft l'étemel opprobre 
(l'Athènes, quoiqu'elle s'en foit repentie. 

Le ftoicien Caton eft , d'un autre côté , l'étet 
nel honneur de Rome. Epictète, dans l'efcla- 
vage, eft peut-être fupérieur à Caton, ea ce 
qu'il eft toujours content de fa misère. Jefuis, 
dit-il, dans la place où la Providence a voulu 
que je fuffe : m'en plaindre , c'efi l'offenfer. 

Dirai-je que l'empereur ilnfmiM eft encore 
au-deflus d'Epictètt , parce qu'il triompha de 
plus de féductions , et qu'il était bien plui 
difficile à un empereur de ne fe pas corrompre, 
qu'à un pauvre de ne pas murmurer? Lifez Us 
penfées de l'un et de l'autre , l'empereur et 
l'efclave vous paraîtront également grands. 

Ofe rai -je parler ici de l'empereur jfuitn».* Il 
erra fur le dogme; mais certes il n'ena pai 
iur Ja morale. En un mot , nul philofophe 
dans l'antiquité qui n'ait voulu rendre les 
hommes meilleurs. 

, Il y a eu des gens parmi nous qui gnt dit, 
que toutes les vertus de ces grands hommes- 
n'étaient que des péchés illuftres. • Puilfe la 
tericêire couverte de tels coupables 1 



i^sdi, Google 



IGNORANT. l83 

L X V I. 

Pkilojopkie tjl vertu. 

Il y a eu des fophiftes qui furent aux phi- 
lofophes ce que les Cnges fout aux hommes. 
Lmm fe moqua d'eux ; on les méprifa : ils 
furent à peu-près ce qu'ont clé les moines 
mendians dans les univerGtcs. Mds n'oublions 
jamais que tous les pliilofophes ont dounc de 
grands exemples devenu, et que les fophiftcs, 
et même les moines , ont tous refpecté la 
Tettu dans leurs écrits. 

X L V I I. 

- . D'EJope. 

Je placerai Ejopt parmi ces grands hommes, 
et même à la tête de ces grands hommes , foie 
<)u"i! ait été le premier P'dpay des Indiens , ou 
l'ancien précurfeur de FUpay , ou le Lokman 
des Perfes , ou le Âkkim des Arabes , ou le 
Hacam des Phéniciens , il n'importe ; je vois 
que fes febles ont été en vogue chez toutes 
les nations orientales , et que l'origine s'eii 
pcïddins une ailtiquitédont on ne peut fon-" 
der l'abyrae. A quoi tendent ces fables auffi 
profondes qu'ingénues , ces apologues qui 
fembleot vlliblemeat écrits dans un temps où 
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Ton ne doutait pas que les bftes n'euflent un 
langage ? Elles ont cnfeignë prefque tout 
noire hémifphére. Ce ne font point dei 
recueils de îentenccs faftidieufos qui laffent 
plus qu'elles n'éclairent î c'cû la vérité dit- 
tnèmt avec le charme <le la fable. Tout ce 
qu'on a pu (aire , c'eft d'y ajouter des embel- 
lifTcmens dans nos langues modernes. Cette 
ancienne fagefle eK (impie et nue dans le pre- 
lùier auteur. Les giâces nai'vcs dont on 1'» 
ornée en Fiance , n'en ont point caché le 
fondsrefpcctablc. Que nous appicnnenttouiei 
ces fables ? qu'il faut être jufte. 

XL V II I. 

De la paix née de la philofopkte. 

Puis(i_UE tous les philofophcsavaientde* 
dogmes difiercns , il elt clair que le dogme et 
la vertu font d'une nature entièrement hété- 
rogène. Qu'ils crufTent ou non que ïTlefti était 
la décfle de la mer , qu'ils fufTent pcrfuadés ou 
non de la guerre des géans et de l'âge d'or , de 
la boîte de Pandore et de la moit du fcipent 
Pytken, Etc. ces doctrines n'avaient rien àe 
commun avec la morale. C'eft uoe chofe 
adraiiable dans Tantiquité que la théogome 
n'ait jamais trouble la paix des natitms. 

XLIX. 
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X L I X. 

Autra çutjlims. 

Ah! fi nous pouvioni imiter Tantiquitél 
fi nous fefions ea&n , à l'égard des difputes 
théologiques , ce que bous avons fait au bout 
de dix-fept Cèdes dans les belles lettres ! 

Nous fommés revenus xu goût de la faîne 
aiiti<]uité , après avoir été plongés dans la bar- 
barie de nos écoles! Jamais les Romains ne 
fuient affez abfurdes pour imaginer qu'on pût 
peiTécnteT un homme parce qu'il c^yait lè 
vide ou le plein , parce qu'il prétendait que 
les accidens ne peuvent pas fubfifter fàtis fujet , ~ 
parce qu*il expliquait en xtb rcni tm paffage 
d'un auteur , qu'un autre dHCodait dans uA 
iéni contraire. 

Nous avons recours toits les jouts à bjurif- 
pmdcnce des Romains ; et,qi)atid notts sïad- 
quons de lois , (ce qtù nout arrive fi fouvf ti{] 
nous allons confulter le code et !e digellé. 
Pourquoi ne pas imiter nos maîtres daûâ leur 
iage tolérance? 

Qu'importe à TEtat qu'on foit du rentiftiefit 
des réanx ou des nominaux , qu'on tienne 
pour Scoi ou pour Thomas , pour (Ecûlâmpade 
va'çovitMtlancthon, qu'on foit du parti d'un 
évéque d'Ypres qu'on n'a point iu , ou d'un 

nUofophie , ùc. Tome L • Q, 
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moine «rpagnol qif" on a moins lu encore ? 
N'ed-il pas clair que tout cela doit éiie au9î 
indifférent au véritable întéiét d^une nation, 
que de tiaduixe bien ou mal un paflage de 
Ljcopkron ou à^HiJiodt f 



Attires quejliotts. 

Je fais que les hommes font quelqudbtt 
malades du cerveau. Nous avons eu ua mut- 
cien qui eft mort fou , parce que la mufiqoe 
n'avait pas paru aifez bonne. Des gens oW 
cru avoir un nez de verre ; mais s'il y en avait 
d'affez attaqués pour penfer, par exemple, 
qu'ils ont toujoun niifou , y aurait-il afla 
d'ellébore pour une û étrange maladie ? 

£t fi ces malades , pour foutenir qu'ils ont 
toujours niifon , menaçaient du dernier Aip* 
plice quiconque penfe qu'ils peuvent avoir 
tort ; s'ils établiflaient des efpions pourdécou- 
vrirles réfiractaires , s'ils décidaient qu'un père* 
fur le témoignage de fon fils , une mère, for 
celui de fa fille , doîtpérïi dans les flammes, E:c. 
ne faudrait-il pîcs lier ces gens-là, et les traiter 
comme ceux qui font attaqués de la rage ? . 
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Ignorance. 

Vous me demandez à quoi bon tout ce 
fennon fi l'homme n'eft pas libre ? D'aboid 
je ne vous ai point dit que l'homme n'eft 
pas libre ; je vous ai dit-que fa liberté con- 
Me dans foa pouvoir d'agir, et non pas dans 
le pouvoir chimérique de vouloir vouloir. 
Enfuite je vous diiai que , tout étant lié dam 
la nature, la' Providence étemelle meprédelli- 
lait à écrire ces rêveries , et prédefiinait cinq 
ou fix lecteurs à en faire leur proBt , et cinq 
à Gx autres à les dédaigner , et à les lailler 
dans la foule immenfc des écrits inutiles. 

Si vous me dites que je ne vous ai rien 
appris , fouvenez-vous que je me fuis annoncé 
comme un ignorant. 

L I I. 

Autres ^narances. 

■ Je fuïi fi ignorant, que je ne fais pas même 
Im faits anciens dont on me berce ; je crains 
toujouTS'de me tromper de fept à huit cents 
années au moins , quand je cherche en quel 
«cmps^mt vécu- ces antiques héros qu'on dit 
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avoir exercé les premiers le vol et le brigan- 
dage dans une grande étendue de pays -, et ces 
premiers fages qui adorèrent les étoiles . ou 
des poiffbns , ou des ferpens , ou des morts , 
ou des eues fantafUques. 

Quel eft celui qui le premier im^ina les Ex 
Gahambari , et le pont de Tikinavar , et le 
Dardaroth, et le lac de Kargn? En quel temp) 
vivaient le premier Bacckut , le 'premiei 
Hermlt , le prenùer Orphie f 

Toute Tantiquitë eft & léoébrcufe jofqu'i 
Thucydide et XinopKon , que je ftûs rédnit i 
- ne iavoir piefque pas un mot de ce qni s'cS 
paiTë fut le globe que j'habite , avant le court 
efpace d'environ trente fiècles ; et dans cet 
trente lîécles eoccve , que d'ofafctirïtét ! que 
d'inceititudes ! que de fables .' 

L I I I. 

Ftus grfutde ignoranct. 

Mon ignorance me pèfc bien davantage, 
quand je vois que ni moi , ni mes compa- 
tnotes , noils ne ËLvom abfolBment rien de 
notre patiie. Ma mère m'a dit que j'étais né 
fur les bofds du Rhin , je le veux croire. J'at 
demaBdé à mon ami , le favant Apéiieutis , 
mtil <le Gouilaade « s'il avait cojûaiilàBCl 
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des aûciens peaplet du Nord, fes voifias , tl 
de fun malheureux petit pays ? U m'a répoodo 
qu'il n'en avait pat plus de ootîoa que Ici 
poiflbns de ia mei Baltique. 

Pour moi, tout ce que je fais démon pays, 
e'eft que Ctfar dit , il y a environ dix-huit 
cents ans , que nous étions des brigands , qui 
étions dans l'ufzge de facrifier des hommes à 
je ne lais quels dieux pour obtenir d'eux quel- 
que bonne proie , et que nous n'allions jamais 
en courfe qu'accompagnés de vieiliei forciéres 
qd fêlaient cci beaux facrificet. 

Tatiu , un fiéclc après , dit quelques mots 
de DQQs , fans nous avoir jamais vus : il nouf 
legaide comme les plut hoan<tes gens du 
inonde ea compaiaifon des Romains ; car il 
afliire que , quand nous n'aviont perfonne à 
voler , noul paflîons le* jours et les nuits à 
nons enivrer de mauvaife biire daus nos 
cabanes. 

Depuis ce temps de notre âge d'or , c'eft an 
vide immenfe jufqu'à l'hiftoirede Charltmagnt. 
Quand je Tuis arrivé à ces temps contras , je 
vois dans Goldlbd une charte de CharUtnagne^ 
datée d'AiiL-lâ- Chapelle , dans laquelle et 
Vivant empereur parle ainG^ 

Vovsjavn çut tkaffant un jour auprit de ctlU 
v^t tje tnfttçai its ihtmuî u U pelais gw Gramu , 
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fiire dt Héron et itAgrippa , avait àalrefms 
hilit. 

■ Ce Granus et cet Agrippa , frère de Xw-m , 
me font voir que CharUmagne ctait auffi ignor 
rznt que moi , et cela foulage. 

L I V. 

Ignùranu ridicule. 

L'histoire de l'Eglife de mon paystef- 
femble à ceJle de Granui , frère de Nérm et 
à' Agrippa , et eft bien plus merveilleufe. Ce 
(ont de petits garçons rcflufcités , des dragons 
pris avec une «Itole , comme des lapins avec 
un lacet ; des hoities qui faignent d'un coup 
de couteau qu'un juif leur donne ; des fainii 
qui courent après leurs têtes quand on les leui 
a coupées. Une des légendes des plus avérées 
dans notre hifioire eccléûaftiquj: d'Allemagne; 
eft celle du bienheureux Fierrt de LiutemboaTg 
qui , dans les deux années i388 et 8g , après 
fa mort , fit deux mille quatre cents miracles; 
et les années fuivante8,troi8 mille, de compw 
fait, parmi lefqucls on ne nomme pourtant 
que quarante-deux morts relTufcités. - 

Je m'informe fi ics autres Etats de l'Eurqje 
ont des tiiftoires cccléfiaftiques auŒ merveil' 
leufes et auEG authentiques ? Je trouve par- 
tout la même fagcffc et la même çcrritude. 
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L V. 

Hi qu^ignorance', 

Jai vu cnfuite pour quelles fottifes inin- 
telligibles les hommes s'étaient chargés les 
uns les atftres d'imprécations , s-'étaient détef- 
tés , perfécutés , égorgés , pendus , loucs et 
brûlés ; et j'ai dit ; S'il y avait eu un fage dans 
ces abominables temps , il aurait donc fallu 
que ce fage vécût çt mourât dans Us déferts. 

L V I. 

Commencement de la raifort. 

Je vois qu'aujourd'hui , dans ce fièclc qui 
ell l'aurore de la raifon , quelques têtes de 
cette hydre du fanatifme renaiflent encore. Il 
paraît que leur poifon eft moins mortel , et 
leurs gueules moins dévorantes. Le fang n'a 
point coulé pour la grâce verfatile , comme il 
coula fi longtemps pour les indulgences plé- 
niéres qu'on vendait au marché ; mais le 
monftre fubfifte encore ; quiconque recher- 
chera la vérité-, lifquera d'être perfcculé. 
Faut-il reAer oifif dans les ténèbres?ou faut-il 
allumer un flambeau auquel l'envie et la 
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calomnie ndlumeront leurs torches? Pouimoî, 
je crois que la vérité ne doit pas plus h cacher 
devant ces monllrcs , que l'on ne doit s'abOc- 
nir de prendre de la nourriture dans la crainte 
d*£tte cnpoifonnc. 



Fin du phiUJopht ignortait. 
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o u 

LE PRINCIPE D'ACTION. 

DIATRIBE. 

Vje n'eft pas entre U Ruïïie et la Turquie 
qu'il s'agit de prendre un parti ; car ces deux 
Etats feront U paix, tôt Ou tard fans^ que je 
m'en mêle. 

11 ne s'agît pas de Te déclarer pour une 
faction anglaife contre une autre faction ; car 
t>icniôt elles auront difparu pour faire place à 
d'atities. 

Je ne cherche point à faire un choix entre 
lei chrétiens grecs , les arméniens , les euli- 
chiens , les jacobites , les chrétiens appelés 
papilles , les luthériens , les calviniftes , les 
anglicans , les primitifs appelés quakers , les 
uabaptilles , les janfénifies , les moliniftes , 
les fociniens , les piétiftes , et tant d'autres 
ijlis.'je veux vivre honnêtement avec tous 
ces meflîeurs quand j'en rencontrerai, fans 
jimaîs difputer avec eux ; parce qu'il n'y en 
aura pas un feul qui , lorfqu'il aura un écu à 
paitager avec moi , ne fâche parfaitement foa 
Fkihjoplàe., ùe. Tome I. ♦ R 
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compte , et qui confente à perdre une obole 
pour le falut de mon amc ou de la fienne. 

Je ne prendrai point parti entre les anciens 
parlemens de Fiance et les nouveaux , parce 
que dans peu d'années il n'en fera plut 
queftion. 

Ni entre les anciens et les modernes, parce 
que ce procès efi interminable. 

Ni entre les janfénîftes et les moliniAes, 
parce qu'ils ne font plus , et que voilà , Di£U 
merci , cinq ou fix mille volumes devenui 
auflî inutiles que les œuvres de S' Ephrem. 

Ni entre les opéra bouffons français et lei 
italiens , parce que c'cft une affaire de &n- 
taifie. 

Il ne s'agit ici que d'une petite bagatelle, 
de favoir s'il y a un Dieu ; et c'eft ce que je 
Tais examiner très-férieufement et de très- 
bonne foi î car cela m'intétefle , et youï 
auffi. 

I. 

Du principe cCadton. 

Tout cft en mouvement, tout agit, et 
tout réagit dans la nature. 

Notre foleil tourne fur lui-même avec une 
rapidité qui nous étonne ; et les autres foieils 
tournent de même , tandis qu'une foule 
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innombrable de planètes roule autour d'eux 
dans leurs orbites , que le fang circule plus 
de vingt fois pai heure dans les plus vUs de 
nos animaux. 

Une paille que le vent emporte , tend par 
fa nature vers le centre de la terre , comme la 
terre gravite vers le foleîl , et le foleil vers 
elle. La mer doit aux mêmes lois fon flux et 
fon reflux étemel. C'eft par cçs mêmes lois 
que des vapeurs qui forment notre atmo- 
^ère , s'échappent continuellement de la 
terre , et retombent en rofée , en pluie , en 
grêle , en neige , en tonnerre. 

Tout eft action , la mort même efl agiflante. 
les cadavres fe décômpofcnt , fe métamor-' 
phofent en végétaux , nourriflTent les vivant 
qui à leur tour en nourriflent d'autres. Quel 
eft le principe de cette action univerfelle ? 

Il faut que le principe foit^ unique. Une 
nnifonnité confiante dans les lois qui diri- 
gent la marche des corps ccleftes , dans les 
mouvemens de notre globe , dans chaque 
efpèce , dans chaque genre d'animal , de végé- 
tal , de minéral , indique un feul moteur. S'il 
y en avait deux , ils feraient ou divers , ou ' 
contraires , ou femblables. Si divers , rien ne 
fecoirefpondrait-, G contraires, tout fedétrui- 
tail ; fi femblables , c'eft comme s'il n'y er» 
avait qu'un ; c'eft un double emploi. 
R f 
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Je me confirme dans cette idée , qu'il m 
peut exiftcr qu'un feul pnncqie ^ un feul 
snoteuT, dès que je bis attention aux loil 
conlUntes et uniformes de la nature entière. 

La nùme gravitation pénétre dans toui Ih 
iglobes -, et les fait tendre les uns ven Iti 
autres en raifon directe , non de leurs furfacesi 
ce qui pourrait être l'effet de l'iiupulfion d'us 
fluide ., mais en raifon de leurs malFes. 

Le quané de la révolution de toute planiw 
«ft comme le cube de fa diftance an foleilj 
(et cela prouve en pafTant ce que F/otm avait 
Jevinc , je ne fais comment , que le moaàe 
«ft l'ouvrage de l'étemel géomètre. ) 

Les rayons de lumière ont leurs léflexioni 
et leurs réCiactions dans toute l'étendue de 
Tunivers. Toutes les véritables mathémaii- 
<^ues doivent être les mêmes dans l'étoile 
Crius et dans ncrtre petite loge. 

Si je porte ma vue ici- bas fur le tègne au- 
mal , tous les quadrupèdes et les bipèdes qù 
n'ont poicLt d'ailes , perpétuent leur cfpèce 
parla même copuladon, toutes les Ecmetlct 
font vivipares. 

Tous les oifeaux femelles pondent de* 
4xufs. 

Dans toute efpèce , chaque genre peuple 
et fe nourrit Hoibnnément. 



izsji, Google 



ou LE fRIRCIPE DACTIOIf. 197 

Chaque geiure de sigital a le méiDe fonda 
it proplié te s. 

Certes le chêne et le DoifcticT ne fe font pa» 
entendus pour naître et croître de la même 
kçon , de même que mars et faturne n-'ont 
pas été d'intelligence pour obferver les mêmes 
lois. Il y a donc une intelligence unique , 
uiiverfcÙe et puiflânte qui a^t tsujoucs par 
des lois invariables. 

Perfonnc ne doute qu'une fphèie arinîr- 
kire, des paysages , des atumaux deflinés , 
des anatomies en cire colorée , ne foient des- 
euvrages d'habiles artiftes. Se pourraitril que 
les copies firent d'une intelligence , et que 
les originaux n'en luDent pas ? Ccttr feule 
idée me paraît la plus forte démoniUation ; et 
jene conçois pas comment on. peut la com- 
battre. 

I L 

Du principt itadien néctffaire tt Hentei'. 

Ce moteur unique eft très-puiflànt , puif- 
fu'il dirige une machine fi vailc et fi compli- 
quée. 11 eft très- intelligent, puifque le moindre 
des refToits de cette machine ne peut être 
égalé par nous qui fommet^telligens> 

Il ell un être néceflaire , puifquc fans loi 1a 
nachiiK n'exiûerait pds^ 

& 3^ 
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Il eft éternel ; car il ne peu! être produit du 
néant qui, n'étant rien , ne peut rien produire; 
et dés qu'il exifte quelque chofe , il eft 
démontré que quelque chofe eft de toute 
éternité. Cette vérité fublime eft devenue ni-' 
viale. Tel a été d^ nos jours relancement dei 
l'efprit humain , malgré les efforts que no(. 
maîtres d'ignorance ont faits pendant tant de 
fiècles poiirnous abrutir.- 

I I I. 

Quel ejl ce principe! 

Je ne puis me démontrer l'exiilenccda piitt- 
eipe d'action , du premier moteur , de l'Eue 
fuprcme , par la fynthèfc , comme le docteur 
Clarke. Si cette méthode pouvait appartenii à 
l'homme, C/arAe était digne peut-être de l'em- 
ployer; mais l'analyfe me paraît plus faite 
pour nos faibles conceptions. Ce n'eR qu'en 
remontant le fleuve de l'cternité, que je puis 
effayer deparveniràfafource. 

Ayantdonc connuparle mouvement qu Jly 
a un moteur, m'étant prouvé par l'action qu'il 
y a un principe d'action, je cherche ce que 
c'eft que ce principe univerfel ; et la première 
chofè que j'entrevois avec une fecrète dou- ■ 
leur , mai« avec une réfignation entière , c'eft 



:sdi.,Google 



ou LE FRINCIPE DACTION. igg, 

qu'étant une partie imperceptible du grand 
tout, étant , comme dît ïim« , un point entre 
deux éternités , il me fera impoffible de com- 
prendre ce grand tout et fon maître, qui m'en- 
gloutiflent de toutes parts. 

Cependant je me ralTure un peu en voyant 
qu'il m'a été donné de roefurer la diflance des 
afties, de connaître le cours elles lois qui les 
retiennent dans leurs orbites. Je me dis ; Peut- 
être parviendrai- je , en me fervant de bonne 
foi de ma. raifon . jufqu'à trouver quelque 
lueur de vraifemblance qui m'éclairera dans 
la profonde nuit de la nature. Et , fi ce petit 
CTÉpufcule que je cherche ne peut m'apparaî- 
Ire, je me confolerai en Tentant que mon 
ignorance eft invincible , que des connailTances 
qui me font interdites , me font très-furement 
inutiles , et que le grand Etre ne me punira 
pas d'avoir voulu le connaître , et de n'avoir 
pu y parvenir. 

I V. 

Oùtjl le premier principe? Efi-it infini? ■ 

J E ne vois point le premier principe moteur 

cl intelligent d'un animal appelé homme , 

lorfqu'U me démontre une propofition de 

géométrie , ou Joifqu'il foulève un fardeau. 

K 4 
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Cependant je juge invinciblement qu'il y en a 
un danj lui , tout fubaltemc qu'il eft. Je ne 
puis découvrir fi ce premier principe eft dans- 
fon coeur, ou dans fa ictc , ou. dans £on fang» 
ou dans tout fon corps. De même , j'ai deviné 
un premier principe de la nature , j'ai vu qn'il 
eft impoflïble qu'il ne foit pas étemel. Mail 
où eft-il ? 

S'il anime toute exiftence , il eft donc dani 
toute cxiflence : cela me paraît indubitable. 
Il eft dans tout ce qui eft , comme le mouve- 
ment eft dans tout le corps d'un animal , fi 
on peut fe fetvir de cette miférable compa- 
laifon. 

Mais , s'il eft dana. ce qui exifte , peut-il 
être dans ce qui n'exillc pas ? L'unjvers eft-il. 
infini ? on me le dît , mais, qui rae le prou- 
vera ? Je le conçois étemel , parce qu'il ne 
peut avoir été formé du néant , parce que c& 
grand principe , run ne vient de rien , eft aufTt 
vrai que deux et. deux font quatre; parce qu'il 
y a, comme nous avons vu ailleurs i une 
contradiction abfurde à dire : l'être agiftant a 
pafîé une éternité fans agit; l'être formateura 
été éternel fans rien former ; l'être néceflairc a. 
Clé pendant une éternité l'être inutile. 

Mais je ne vois aucune raîlbn pourquoi cet- 
êtie néceUaire ferait infini. Sa nature me paraît 
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d'être par-tout oà il y a exiftence ; mais pour- 
quoi et comment une exifience infinie ^ 
J(ewton i dévaonaé le vide qu'on n'avait fait 
que luppof«r jufqu'à lui. S'il y a du vide daps 
lii nature ^ le vide peut donc étu hors de la 
nature. Quelle néccffité que les êtres s'éten- 
dent à l'infini ? que Cerait-ce que l'infini en 
étendue? il ne peut cxifter non plus qu'en 
nombre. Point de nombre , point d'extenfioa 
à laquelle je ne puifTe ajouter. Il me femble 
qu'en cela le fentiment de Cudworlh doit rem- 
porter fur celui de Qarke, 

Dieu eft préfent par-tout , dit Cfarfa. Ouï» 
bus douce ; mais, par-tout où il y a quelque 
ihofe , et non pas où il n'y a rien. Etre prê- 
tent à rien , me parût une contradiction dans 
les tenues, une abfuidiié. Je fuis forcé d'ad- 
mettre une éternité ; mais je ne fois pas forcé 
d'admettre un infini actueL 

Enfin , que m'importe que l'efpace foit un 
ttreréel ou une finale appréhenfion de mon 
eutendctuent ? Que m'importe que l'Etre 
nécelIliTe , intelligent , puifTant , étemel , for- 
mateur de tout être , foit dans cet efpace ima- 
ginaire ou n'y foit pas ? en fuis-je moins fon 
•uviage? en Cuis-je moins dépendant de lui? 
en efl-il moins mon maître ? Je vois ce maître' 
du monde par les yeux de mon intelligence ^ 
vais je ne le vois point au-delà du. monde^ 
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- On difpute encore fi l'efpace infini efl un 
être réel ounon.JeHeveuxpointafTeoirmoa 
jugement fur un fondement aufîi équivoque, 
fur une querelle digne des fcolaftiques ; je ne 
veux point établir le trône de dieu dansles" 
efpaces imaginaires. 

S'il eft permis , encore une fois , de compa- 
rer les petites chofes qui nous paraiiTeot 
grandes , à ce qui.eft fi grand en effet, imagi- 
nons un alguazil de Madrid qui veut perfuadet 
à un cafiillan fon voiGn que le roi d'Efpagne 
cil le maître de la mer qui eft au nord de la 
Californie , et que quiconque en doute , elt 
criminel de lèfe - majefté. Le caflillan lui 
répond : Je ne fais pas feulement s'il y a une 
mer au-delà de ia Californie. Peu m'importe 
qu'il y en ait une , pDUvu que j'aie de quoi 
vivre à Madrid. Je n'ai pas befoin qu'on décou- 
vre celte mer pour être fidèle au roi mon 
maître fur les bords du Manfanarès, Qu'il y 
ait ou non des vailTeaux au-delà de la baie 
d'Hudfon , il n'en a pas moins le pouvoir de 
me commander ici ; je fens ma dépendance 
de lui dans Madrid, parce que je fais qu'il eft 
le maitre de Madrid. 

, Ainfi notre dépendance du grand Etre ne 
vient point de ce qu'il eft préfent hors du • 
monde , mais de ce qu'il eft préfent dans le 
inonde. Je demande feulement pardon au 
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maître de I2 nature de l'avoir comparé à un 
chcdf homme pour me mieux laire estendie. 



Qae tous les ouvrages de liEire éternel Jont 
éternels. 

Le principe de la nature étant néceOaire et 
étemel , et fon elTence étant d'agir , il a donc 
agi toujours. Car, encore une fois , s'il n'avait 
pas été toujours le Dieu agiflant , il aurait été 
toujours le Dieu indolent , le Dieu à^Epicure , 
le Dieu qui n'eft bon à rien. Cette vérité me 
parait démontrée en toute rigueur. 

Le mondç, fon ouvrage , fous quelque forme 
qu'il paraifTe , cft donc éternel comme lut, de 
même que la lumière eft aufli ancienne que le 
foleil , le mouvement aulTi ancien que 1% 
matière , tes alimens auiC anciens que les ani- 
maux ; fans quoi le foleil , la matière , les 
animaux auraient été non-feulemeni des êtres 
inutiles , mais des êtres de contradiction , des 
chimères. 

Que pouirait-on imaginer en cflct de plus 
contradictoire qu'un être eOentiellement agif- 
^t qui n'aurait pas agi pendant une éternité ; 
UD être formateur qui n'aurait rien formé , ou 
qui n'aurait formé quelques globes que depuis 
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ttïs-peu d'uinéei , fans qu'il par&t U moïadre 
raifoD de les avoir fonnéi plutôt en uq tempt 
qu'en «n autre ? Le principe intelligcni ne 
peut rien faire fans raifon; rien ne peutexiftet 
fans une raifon 'antécédente et néceflurc» 
Cette raifon antécédente et néceflairc a été 
éternellement ; donc ISiniverï eft étemel. 

Nous ne parlons ici que philofophique- 
menC) il ne nous appartient pas feulement 
de regarder en face ceux qui parlent par révé- 
la tioo. 

V I, 

(^ CEtrt éitrnd , premier frincipt, s tout 
arrangé vtlontairemtnt. 

Il eft dair q«« cette fuprénte înfeeUîgeoce 

ikéceflaire, agilTantc, a une volonté, et qu'elle 
a tout airaogé parce qu'elle l'a vouhi. Cai 
comment agir et former tout fan» vouloir le 
former ? ce ferait être une pure machine , et 
cette machine fuppoferait ua autre premier 
principe, un autre moteur. II en faudàiit tou- 
jours revenir à un premier être intelligem , 
quel qu'il foit. Nous vouions , nous agiflbns , 
nous formons des machines quand nous le 
voulons ; donc le grand Daniourgos tiès-puit 
fznt a tout (ait paice qu'il Ta voulu^ 
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Spinofa lui-mfme reconnaît dans la nature 
VDC puiïïance intelligente néceiTairc. Mais une 
intelligence deftituée de volonté ferait une 
■chofe abfurde , parce que ceue intelligence ne 
i^ervirait à rien ; elle n'opérerait rien , puif- 
qu'elie ne voudrait lien opérer. Le grand Etre 
néceflaire a donc voulu tout ce qu'il a opéré. 

J'ai dit tout-à-rhcure qu'il a tout fait ncccf- 
fairement parce que , fi fes ouvrages n'étaient 
pasQécenaires,its feraient inutiles. Mais cette 
néceffité lui ôterait-elle fa volonté ? non , fans 
doute; je veux néceflairement être heureux; 
je n'en veux pas moins ce bonheur ; au con- 
ïraire , je le veux avec d'autant plus de force 
^uc je le veux invinciblement. 

Cette nccefllté lui ôle-t-elle fa liberté ? 
point du tout. La liberté ne peut étie que le 
pouvoir d'agir. L'Etre fuprême étant trés-puif- 
fant , eA donc le plus libre des êtres. 

Voilà donc le grand axtîfan des chofes 
reconnu néceflaire , étemel , ùitelligent, puif- 
fant , voulant et libre. 
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VII. 

Qut tous les êtres , fans aucune exception , Jotâ 
Joumis aux lois éternelles. 

Q^UELS font les effets de ce pouvoir éter- 
nel réfidant elfe nti elle ment dans la nituie? 
Je n'en vois que de deux efpécei , les infeo* 
libles et les ferifibles, 

Cette terre, ces mers, ces planètes, ta 
foleils paraifTent des êtres admirables , mail 
brutes , deftitués de toute fenfibilité. Un coli- 
maçon qui veut , qui a quelques perception! 
et qui fait l'amour , parait en cela jouir d'un 
avantage fupérieur à tout l'éclat des foleilt qui 
illuminent l'efpace. 

Mais tous ces êtres font également fourni) 
aux lois étemelles invariables. 

Ni le foleil , ni le colimaçon , ni l'huîtrct 
ni le chien, ni le Cnge, ni l'homme, n'ont pu 
fe donner rien de ce qu'ils pofsèdent ; il eft 
«^vident qu'ils ont tout reçu. 

L'homme et le chîen font nés malgré eux 
d'une mère qui les a mis au monde malgré 
elle. Tous deux tettent leur mère fans favoir 
ce qu'ils font , et cela par un mécanifme très- 
délicat , très-compliqué , dont même tréjpeu 
d'hommes acquièrent la connaifTance. 
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Tous deux , au bout de quelque temps , 
ont des idées, de la mémoire , une volonté ; 
le chien beaucoup plus tôt, l'homme plus tard. 

Si les animaux n'étaient que de pures 
machines , ce ne ferait qu'une raifon de plus 
pour ceux qui penfent que l'homme n'eft 
qu'une machine auffi ; mais il n'y a plus per- 
fonneaujouid'huiqui n'avoue queles animaux 
OQt des idées , de la mémoire , une mefure 
d'intelligence ; qu'ils perfectionnent leurs coo- 
nailTances ; qu'un chien de chalTe apprend fon 
métier ; qu'un vieux renard ell: plus habile 
qu'un jeune, S:c. 

De qui tiennent-ils toutes ces facultés, 
fbou de la caufe primordiale étemelle , du 
principe d'action , du grand Etre qui anime 
toute' la nature ? 

L'homme a les facultés des animaux beau- 
coup plus tard qu'eux , mais dans un degré 
beaucoup plus éminent ;. peut-il les tenii 
d'une autre caufe ? 

. Il n'a rien que ce que le grand Etre lui 
donne. Ce ferait une étrange contradiction, 
une fmguUére abfurdité que tous les aflres , 
tous les élémens , tous les végétaux , tous 
les animaux obéiffent fans relâche irréfifti- 
blement aux lois du grand Etre , et que 
l'homme ïeul pût fe conduire par lui-même. 
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VIII. 

f^ue t homme tjl effentidkmtnt Jovms a totâ 
aux lois élerndUs du premier principe. 

Voyons donc cet animal homme nec 
les yeux àe U raifoa que le grand Etce nom 
^ donnée. 

Qa"eft-ce que la première perception qu'il 
reçoit? celle de la douleur ; ensuite le plaifii 
de la nourriture. C'eft-là toute notre vie, 
douleur et plaifir. D'où nous viennent cei 
deux reObrts qui nous font mouvoir jufqu'au 
dernier moment , finon de ce premier prin- 
ciped'action, de ce grand DcmiourgoiT Certes, 
ce n'eft pas nous qui nous donnons de h 
douleur ; et comment pourrions-nous étreU 
caufe du petit nombre de nos plaifirs ? Noui 
avons dit ailleurs qu'il nous eff impoffiWc 
d'inventer une nouvelle forte de plaifir , c'efr 
à-dire un nouveau fens. Difons ici qu'il nom 
«il également impoITible d'inventer une 
npuvelle forte de douleur. Les plus abomi- 
nables tyrans ne le peuvent pas. Les Juifs, 
dont le bénédictin Cedmtt a fait graver lo 
fupplices dans Ton dictionnaire , n'ont pu 
que couper, déchirer, mutiler , tirer , brùleii 
étouffer , écrafer : tous les tourment fe réduife»! 
là. Nous ne pouvons donc rien par nouj- 
mfmni 
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n£ine) , ni en bien ni en mal ; nous ne 
fommcs que les infirumcns. iveuglei de la 

Mais je vesic penfer et je penfe , dit au 
hiîità la foule des hommes. Arrjtoiu-nous 
ici. Quelle a été notre piemiéie idée après 
le feniîmeat de la douleur ? celui de Ja 
mamelle que nous avons fiicée ; puis le 
vifage de notre nounice, puis quelques autres 
kiblei objets et quelques befoins ont fait 
des impreffions. Jufque - là ofeiait-on dire 
(|u'on n'a pas été un automate fentant , un 
Biaibeufeux. animal abandonné, fans connaif^ 
fance et £ans pouvoir,.an rebut de la nature? 
0{èra-t-on dire que dans cet état on eft uit 
être p enfant , qu'on fc donne fes idées, 
qu'oïl a une ame ? Qu'eft-ce que le fils d'un^ 
roi au fortir de la matrice ? il dégoûterait 
Ion père , s'il n'était pas fon père. Une fleur 
des champs qu'on foule aux pieds ellun.objet 
infiniment fupé rieur. 

I X. 

J& principe cSaclioa dts êtres fm/iblai. 

Tr€NT enfin le temps oà un nombre plus 
«« moins grand de perceptions , reçu dans 
notre machine , Semble £e pcéfcmer à notse 

£lulqfop}»e, 6-c. Tome I^ «S 
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volonté. Nous croyons faire des idées. C'eft 
comme fi , en ouvrant le robinet d'une 
fontaine , nous pendons fonnei l'eau qui en' 
coule. Nous , créer des idées ! pauvres gens 
que nous fommes ! Quoi ! il eft évideat que 
nous n'avons eu nulle part aux piemièrei , 
et nous ferions les créateurs des fécondes! 
Pefons bien cette vanité de faire des idée: , 
« nous venons qu'elle eft infolente et 
abfurde. 

Souvenons -nous qu'il n'y a rien daos les 
objets extérieurs qui ait la moindre analogie, 
le moindre rapport , avec urt fentiment, une 
idée , une penfce ^ faîtes fabriquer un œil , 
une oreille par le meilleur ouvrier en marque- 
terie , cet ceil ne verra rien , cette oreille 
n'entendra rien. Il en eft ainfi de notre corps 
vivant. Le principe univerfel d'action fait 
tout en nous. Il ne nous a point excepléi 
du refle de la nature. 

Deux expériences continuellement réitérées 
dans tout le cours de notre vie , et doot j'ai 
parlé ailleurs , convaincront tout homme 
qui réfléchit , que nos idées , nos volontés , 
nos. actions , ne nous appartiennent pas. 

La première , c'eft que perfonne ne faii 
ni ne peut favoir quelle idée lui viendra dans 
une minute , quelle volonté il aura , quel mot 
il proférera , quel mouvement fon corps feis> 
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La féconde , que , pendant le fommeil il 
cil bien clair que tout fe fait dans nos foages 
lans que nous y ayons la moindre part. Nqus 
avouons que nous fommes alors de purs 
automates , fut lefqucls un pouvoir invifible 
agit avec une force aufll réelle , aufit puilTante 
qu'incomprëhenfible, Ce pouvoir icmplit 
notre tête d'idées, nous infpirc des défirs, 
des paflîons , des volontés , des réflexions. 
H met en mouvement tous les membres de 
noire corps. Il cK arrivé quelquefois qu'une 
mère a étoufie effectivement dans un vain 
foDge fon enfant nouveau-né qui donnait à 
côté d'elle ; qu'un ami a tué fon ami. D'autres 
jouiflent réellement d'une femme qu'ils ne 
connaiOcnt pas. Combien de muliciens ont 
fait de la mulîque en dormant .' combien de 
jeunes prédicateurs ont compofé des fermons, 
DU éprouvé des pollutions ! 

Si notre vie était partagée exactement 
entre la veille et le fommeil , au lieu que 
nous ne confumons d'ordinaire à dormir que 
le tiers de notre chétive durée , et fi nous 
rêvions toujours dans ce fommeil , il ferait 
bien démontré alors que la moitié de notre 
cxiftcnce ne dépend point de nous. Mais , 
fuppofé que de vingt-quatre heures nous en 
pallions huit dans les fonges , il eft évident 
que voilà le tiers de nos jours qui ne nous 
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appartient en aucune manière. Ajoutez -y- 
lîenfance , ajoutez-y tout le temps employé^ 
aux fonctionf purement animales , et voye^ 
ce qui refte. Vous ferez étonné d'avouer que- 
I]t moitié de votre vie au moins ne venu- 
af>partient point du tout. Concevez à prérentp 
de quelle inconféquence il feipit qu'une moitié 
dépendît de vous, et que l'autre n'en dé- 
pendît pas. 

Concluez donc que le piinàpe unrêerfd- 
d'action fait tout, envjons. 

Un janfénifte m'arrête là , et me dit ; Vous. 
ites un plagiaire ; vous avez pris votre doc- 
trine dans le fameux livre dt taction de dibb 
JuT USiCréamreSt autrement, de la-prémotim pltj-- 
Jique , par notre grand patriarche Bourjur, 
dont nous avons dit-(») qu.U avait trempijn: 
phtme dans Cencrier de la Divinité. Non, inoo- 
ami \ je n'ai jamais pris chez les janfiÉnifte!. 
ni chez les moljnifles, qu'une forte averfion 
pour les cabales , et un peu d'indifiereoce 
pour leurs, opinions, Btntrfier , en., prenant 
DIEU pour fon- cornet , fait précifémcnt de 
quelle nature était le fommeil.d'jlcfAni , quand 
DIEU lut. arracha une côte pour en, fbnnei. 

\*) DitliMMia da ptaji Inmimi , à.l'aiticlïBm^T- 

ff, B, Que paimi en grandi ikimiiMi , il n'y a plat qM^ 
dfS Janréniftc] , ramme parmi Iti grandi iitnmii de ribU. 
'■' re ga«ic qiu dci pjiiti&iu dei Jffuito- 
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fa femme ; de quelle e^ècc ëtait fa concupif- 
eence , fa grâce habituelle , fa grâce actuelle, 
li fait , avec S' Augvfiin-, qu'oa aurait fait dei 
«nEuis fàos volupté dans le paradis terreflre, 
conunc on aime Ion chan^ , fans goûter en 
cela le pla^r de la chair. IL cft convainca 
t^a'AHam o'a pcc4ic dans, le paradis- terreftr<e 
^uc pu diftractiom Moi , je ne bis nen d« 
tout cela , et je me contente d'admirer ceux 
^ui ont uœ fi betie et C profonde Ëcieace.. 



Du prinàpt d'action appelé amt* 

M \ I s on. a imaginé , après bien des fiécles, 
^ue nous avions une ame qui agiffait par elle- 
mèine ;. et on s'ell tellement accoutumé à 
cette idée qu'on l'a prife pour une chofc 
lêelle.. 

On a crié pai-tont Yame , l'irow.' feni avoir 
la plus légère notion de ce qu'on prononçait. 

Tantôt par ame on voulait dire la vie f 
ten tôt c'était un petitfimulacre léger.qùi nous 
lefTemblait , et qui allait après notre mort 
boire des. eaux de l'Achcron ; c'était une 
luimonie , une omémorie , une entéléchie. 
Eafin, on en a fait un petit être qoi n'eft point 
cflips , un fbuBle qui n'eft poinLaâr ;,et de ce 
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mot fouffle , qui veut dire efprit en phi; 
d'une langue , on a fait un je ne fais quoi qui 
n'eft rien du tout. 

Mais qui ne voit qu'on prononçait ce mot 
d'un» vaguement et fans s'cntcndie , comme 
on le prononce encoie aujourd'hui, et comme 
on profère les mots de mouvement , d'enten- 
dement , d'imagination , de mémoire , de 
défir , de volonté ? 11 n'y a point d'être réj! 
appelé volonté idéfii, mémoire, imaginalion, 
entendement , mouvement. Mais l'être réel 
appelé homme comprend, im^ine, fe foo- 
vient , déGrc , veut , fe meut. Ce font dei 
termes abftraits , inventés pour faciliter le 
difcours. Je cours , je dois , je m'éveille ; 
mais il n'y a point d'être phyGque qui foil 
courfe , ou fommeil , ou éveil. Ni la vue , 
ni l'ouïe , ni le tact, ni l'odorat , ni le goûti 
ne font des êtres. J'entends , je vois, je 
flaire, je goûte, je touche. Et comment fais-je 
tout cela finon parce que le grand Etre i 
ainfi difpofé toutes les chofes , parce que le 
principe d'action , la caufe univerfelle , en 
un mot, DIEU nous donne ces facultés? 

Prenons-y bien garde , il y aurait tout 
autant de raifon à fuppofer dans un limaçon 
un être fecret appelé anu libre que dani 
l'homme ; car ce limaçon a une volonté, 
des défirs , des goûts , des fenfations , d» 
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idées , de la mémoire.. Il veut marcher à 
Tobjet de fa nourriture , à celui de fon amour. 
II ï'en refTouvient , il en a l'idée , il y va 
aulE vite qu'il peut aller ; il connaît le plaiCc ' 
et la douleur. Cependant vous n'êtes pas 
efiaiouché , quand on vous dit que cet animal 
n*a point une ame fpirituelle , que dieu lui 
a fait ces dons pour un peu de temps , et 
que celui qui hit mouvoir les aftres fait 
mouvoir les infectes. Mais , quand il s'agit 
d'un homme", vous changez d'avis. Ce pauvre 
animal vous parait fi digne de vos icfpects , 
t'eft-à-dirc,vous éiesfi orgueiJleux , que vous 
ofei pbcer dans fon corps chétif quelque 
chofe qui femble tenir.de la nature de dieu 
mime , et qui cependant , par la perverfité 
de fes penfées * vous paraît fouvent à vous- 
même diabolique , quelque chofe de fage et 
de fou , de bon et d'exécrable , de cételle 
et d'infernal , d'inviGble , d'immortel , d'in- 
conipréhenfible , et vous vous êtes accoutumé 
à cette idée comme vous avez pris l'habitude 
de dire mouvtment , quoiqu'il n'y ait point 
d'Être qui Toit mouvement ; comme vous 
proférez tous les mots abftraits , quoiqu'il 
n'y ait point d'êtres abftiaîtg. 
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X I. 

Examm du prmàpt faction ApptU amt. 

Il y 2 pounant un principe d'acâon dan» 
Fhoinme.. Oui ; et il y en a par- tout. Mais 
ce principe peut-il être zutre chefe qu'un 
sefTort , un premiei mobile feccet quife déve- 
loppe par. la volonté toujours agiilknte div 
premier principe aufil puilTant que fecret , 
aulli démontré qu.'inviliblc, lequel nous avoni' 
reconnu être la eaufe effentielie de toute la. 
nature ? 

. Si TOUS créez le mouvement, fi vous créei 
des idées , parce que vous le voulez , voDS 
êtes Dieu pour ce moment-là ; car vous avei 
tous les attribijts de DIBU ; volonté, puit- 
fance , création. Or figurez-voua l'ablurdité 
où vous tombez ea vous fefant Dieu. 

Il faut que vous choîlîfliez entre ces Avait- 
partis , ou d'eue Dieu quand il vous plail'r 
ou de dépendre continuellement de dieu.. 
Le premier ell extravagant., le fécond £eul' 
cft raifonnable. 

S'il y avait dans notre coips un petit dics- 
nommé amt libre , qui devient fi fouveot tU- 
petit diable , il faudrait , ou que ce petit 
dieu fût créé de toute éternité , ou qu'il fûl 
créé au moment de votre coaception , ou 
qii!il' 
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qïi'il ieffit pendiùit qtic vôui ètff» embfyon,. 
ou quand vous naiffez , ou quand vous com- 
Bimcez à ftintir. Tous ces parfis font égale- 
sient ridicules. 

Un petit dieu fubalteme , inutilement 
eiiftani pendant une éternité paflee , pour 
defcendre dans un corps qui meurt fouvent 
9a niiffiuit , c'efl le comble de la contradic- 
tion et de Timpertinence. 

Si ce petit dieu-ame cft créé au moment 
que votre père darde je ne fais quoi dans la 
matrice de votre mère , voilâ le maître de la 
nature, l'être des êtres occupé continuelle- 
ment à épier tous les lendei-vous , toujours 
attentif au moment où un homme prend du 
plailir avec une femme , et faififfant ce mo- 
ment pour envoyer vite une ame fentantc , 
penlanté , dans un cachot , entre un boyau 
rectum et une vcflîe. Voilà un petit dieu 
plaifamment logé ■' Quand madame accouche 
a un enfenï mort , que devient ce dieu-ame 
qui s'était enfermé entre des excrémens infectl 
#t de l'urine ? Où s'en retoume-t-il ? 

Ltfs mêmes dîiEcultés , les mêmes inconfé- 
quences , les mêmes abfurdités ridicules et 
révoltantes fublîltent dans tous les autres cas. 
L'idéï d'une ame telle que le vul^ire U 
conçoit ordinairement fans réflcclûr, eftxlone 
Hiio/cplùtt ùc. Tome I. • T 
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ce qu'on a jamais imaginé de plus fot et de 
plus fou. ■ 

Combien plus raifonnable , plus décent, 
plus rcfpectueuK pour l'Etre fuprême , pin! 
convenable à notre nature , et par confcquent 
combien plus vrai n'eft-il pas de dire? 

91 Nous fomines des machines produites 
t) de tout temps les unes après les autid 
19 par l'étemel géomètre ; machines faites aînfî 
II que tous les autres animaux , ayant les 
ti mêmes organes , les mêmes befoins , les 
1) mêmes platfirs , les mêmes douleurs ; ttèi- 
)"» fupérieurs à eux tous en beaucoup de 
» chofes , iofcrieurs en quelques autres ; ayant 
j» reçu du grand Etre un principe d'actioa 
» que nous ne pouvons connaître ; recevant 
I) tout , ne nous doiinant rien ; et mille aiil- 
f) lions de fois plus fournis à lui que l'argille 
9( ne Teft au potier qui la façonne. 'i> ' 
■ Encore une fois , ou l'homme eft un dieu , 
Ou il eft exactement tout ce que je viens de 
prononcer. { 1 ) 

( 1 ] Le pouvoir d'agir dini un ittt intelligent eR unl- 
quementla connaifliince ii:<)uife par l'expérience que le ii^ 
qu'il forme que tel effet exiRe , eft conltainmeni fulti de 
l'Biiûence de cet eilét. Nous De pouvons avoir d'autre idée 
de faction. Ainii le laifonnement i3e M. de pDffÀirt fe réduit 

^onAinte , mais paui un bien petit nombre de cai ; et môiK 
cet ordre eH fauvent inlenompufaoa que je Cache comment. 
Ji daii dame fuppofet qu'il exiftt un jtie dont la toImi* 
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XII. 

Si le principe cCaction dans les animaux ejl libre. 

Il y a dans l'homme et dans tout animal 
un principe d'action comme dans toute ma- 
chine; et ce premier moteur, ce premier 
ielTort cft né ce fiai rement , éternellement dif- 
pofé par le maître , fans quoi tout ferait 
chaos , fans quoi il n'y aurait point de monde. 

Tout animal ^^ ainC que toute machine ^ 
obéit née cffaire ment , irrévocablement à l'im, 
pulfion qui la dirige ; cela eft évident , cela 
cil aflez connu. Tout animal eti doué d'une 
volonté , et il faut être fou pour croire qu'un 
chien qui fuît fon maître n'ait pas la volonté 
de le fulvre. Il marche après lui irréfillible- 
ment ; oui , fans doute ; mais il marche volon- 
tairement. Maiche-t'il librement ? oui , û rien 
ne l'empêche ; c'eU-à-dire , il peut marchet, 
il veut marcher , et il marche -, ce n'eft pas 
dans fa volonté qu'eJl fa liberté de marcher, 
inaii dans la faculté de marcher à lui donnée. 
Un roffignol veut faire fon nid , et le conAruIt 
quand il a trouvé de la mouiTe. Il a' eu la 

,cn Uujoun Tuivie de l'eRét ; c'en U Tcule idée que je pui'i 
»oii d'Un agent tout puiSant ; et û je cioîi quelquefois ètra 
un agent boin^ , c'en feuliment lotfque ma Toloiité eft 
d'accord itcc c«lk de cet Etic fupiême. 
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liberté d^arrangcr ce berceau ainli qu'il a eu 
la liberté de chanter quand il en a eu envie, 
«t qu'il n'a pas été enrhumé. Mais a-t-il eu 
la liberté d'avoir cette envie , a-t-il voulu 
vouloir iaire foa nid i* A-t-il eu cette abfutde 
liberté d'indifférence que des théologiens ont 
feit confiller à dire : Jf veux- ni nt veux pas 
faire mm nid , cela nCefl 'ahjohment indifftrciil ; 
mais je vais vouloir faire mon nid uniquement 
pour le vouloir , et fans y être ditermiai par ritn, 
et feulement pour vous prouver que fuis lAn. 
Telle cfl l'absurdité qui a régné dans lei 
écoles. Si le roflîgnol pouvait parler , il dirait 
à ces docteurs t Je fuis invinciblement diiermini 
à nicher , je veux nicher , fen ai le pouvoir U 
je. niche ; vous êtes invinciblement déterminés à 
raifotntr mal , vous rempliffew. votre dejtink 
tomme moi la mknne. 

Nous allons voir & l'homme peut être libre 
dans un> autre feus. 

X. I I I. 

Dt la liberlé de f homme , il au dejlin. 

Une boule qui en pouffe une autre, u» 
chien de chaff«' qui court nécelikirement el 
volontairement aprèsun cerf, c« oerf q" 
franchit un foflc inunçnTe avec non moisi 
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de accelTité et de volonté , cette biche qui 
produit une autre biche , laquelle en mettra 
une autre au monde ; tout cela n'eft pas plus 
invinciblement détermine que nous ne le 
fommes à tout ce que nous ferons ; car fon- 
geons toujours combien il ferait inconféquent, 
ridicule , abrurde , qu'une partie des cbofes 
fât arrangée , et que l'autre ne le fût pu. 

Tout événement présent eft né du pâlK, et 
^ père du futur , fkns quoi cet univers fciaît 
abfolument un autre univers , conmie le dit 
très-bien Lfifrnift , qui a deviné plus julle, en 
cela que dans fon harmonie préétablie. Z.a 
chaîne étemelle ne peut être ni rompue , ni 
mêlée. Le grand Etre qui la tient néceflaire- 
ment ne peut la laifTer flotter incertaine , ni 
la changer ; car alors il tw Jeraît plus i*étK 
Qcccllaire , l'être immuable^ l'être des êtres i 
il ferait faible , incontiant , capricieux ; il 
démentirait fa nature , il ne ferait plu*. 

Un dcâin inévitable ofi donc la loi de toute 
la nature ; et c'efi ce qui a été fenti par toute 
l'antiquité. La crainte d'ôler à l'homme je ne 
fais quelle fauflc liberté, de dépouiller ht vertu 
de fon mérite , et le crime de fon horreur, a 
quelquefois efiiayé des âmes tendres ; mais , 
dès qu'ellcsont été éclairées, ellcflfont bientôt 
revenues à cette grande vérité , que tout eft 
endiainé , et que tout eft çéceflâtre. 
T 3 
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L'homme eft libre , encore une fois , quand 
il peut ce qu'il veut ; mais il n'eft pas libic 
de vouloii ; il eft impofiïble qu'il veuille fant 
-caufe. Si cette caufc n'a pas fon effet infail- 
lible, elle n'eft plus caufe. Le nuage qui dirait 
au vent , je ne veux pas que tu me ponfiei , 
ne ferait pas plus abfuide. Cette véiité ne peut 
jamais nuire à la morale. Le vice eft toujours 
vice , comme la maladie eft toujours maladie. 
Il faudra toujours réprimer les méchant; cat, 
s'ils fontdéteiminésauraal, on leur répondn 
qu'ils font prédeftinés au châtiment, 

EdaitcilToas toutes ces vérités. 

XIV. 

Ridicule de la prétendue liberté, nommée lHitfU 
(Cindifférenct, 

Q^UEL admirable fpectade que celui dei 
deftmées étemelles de tous les êtres encbainn 
au trône du fabricateur de tous les mondei! 
Je fuppofe un moment que cela ne foit pas , 
et que cette liberté chimérique rende tout 
événement incertain, je fuppeJ^e qu'une de 
ces fubftances intermédiaires entre nous et 
le grand Etre ( car il peut y en avoir de» 
. milUars ] vienne confulter cet Etre étemel 
fur la deâinée de quelques-uns de ces globes 
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cnoimes , pUcés à une fi prodigieufc dîJlance 
Àe nous. Le fouverùn de la nature ferait alors 
tcduità lui répondre : Je nefuispasfouverain, 
jt nejuispas le grarid Etre néceffairt; chaque petit 
mhryon eft le maître défaire des dejlim'es. Tout le 
mmde eji libre de vouloir , /ans autre caufe queja 
veienli. L'avenir ejt incertain , tout dépend du 
Caprice ; je ne puis rien prévoir : ce grand tout , que 
vais avez crtiji régulier , ne/i qu'une vafle anarchie 
m tout fe fait fans caufe et farts raifon.Je me donne- 
rai bien de garde de vous dire , telle chofe arrivera; 
tar alors les gens mtàins , dont les gloiesfont remplis , 
firaUnt tout le contraire de ce que f aurait prévu , 
ne fût-ce que pour mt faire des malices, Onofetou- 
joari tire jaloux defoa maître , lorfqu'il n'a pas un 
powoir abfohi qui vous Stejufquà lajaltru/ie : on 
ejl bien oife de le faire tomber dans le piège. Je ne 
Jiiis qu'un faible ignorant : adreffet-vous à quel- 
qu'un de phis puifjant et déplus habile que moi. 

Cet apologue eft peut-être plus capable 
qu'aucun autre argument de faire rentrer 
en eux-mêmes les partifans de cette vaine 
liberté d'indifférence , s'il en efl encore . et 
ceux qui s'occupent fur les bancs à concilier 
la pTifdencc avec cette liberté, et ceux qui 
parlent encore dans l'univerfité de Salamanque, 
(ma ficdlam, de la grâce médicinale et de la 
gtâxe concondtante. 

T4 
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X V. 

Du ml , et m premier Heu , de la iejimdott 

Nous n'avons jatnaû pji avoir rid^e-dn 
bien et du mal que par rapport à nous. Lei 
fouffbnces d'uD zuiimal nous (epiibleat des 
maux,, parce -qu'étant animaux copiine eu», 
nous jugeons que nous Cenoni fort à plaindic 
fi on nous en fefait autant. Nous auiioni la 
même pitié d'un arbre , fi qn nous difût gii'il , 
éprouve des tourment quand Po.le. coupe, (t 
d'unepierre, G nous apprenions, qu'elle foiiffre 
quand oalatâîlle.Mai«nousplaind[îoni.rai|itc 
et la pierre beaucoup .moins que l'artimal, 
parce qu'ils nou£ reflemblept moiiîs. ,NoiU 
ceffons même bientôt d'être touchés de 
l'affrenfc deftînce des bctej dcHinées pour 
notre table. Les enfans qui pUurent.la moct 
du premier poulet qu'Us voient égorger , «J 
rient au fécond. 

Enfin , il rn'eftqae trop certain que«e car* 
^tage dégoûtant , étale fiins ceOe dans oot 
boucheries et dans nos cuifinei , ne nous 
parait. pas an mal ; au contraire , .nous regar* 
dons cette horreur, .fouvent pelUlentieUej 
comme une bénédiction du Seigncui; ctooui 
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lvtini^«acore des piîéres- dans lefquellcs on le 
XtWfitCie de :ces meurtrcB. Qu'y a-t-if poui;- 
ttitat.de plus raboininable que de fe nounic 
cDittûmeUement de cadavres ? . 

NQPrf e ulemcntDouspaflQnsnotrevieÀtuer 
«t àdévorer ce q\ie nous avons tué , mais- toua 
les animaxtx. s'égorgent les uns les autres ; ili 
y font portés. i^r .un attiait:inTincibIe. Bepuû 
les plus petits infectes jurqu'aujhinacéros et 
ftl'fl^hitnt , la tatre n'eil qu'un vafie champ 
deigncrrcs , d'embûches , de <:3inage . de def- 
tmciion ; 'il .n'eft point d'animal qui n'ait Ja 
fH'qie , et qui , <pour la fàifif , n' emploie l'équi- 
yJlqnt-de iB/niïextdc la iBge avec laquelle 
llexéoable:âaignée.attire et dévore lia mouche 
innocente. rUniroupeau dé imoutons 'dévoie 
en une heure plus d'infectes , en broutant 
l'iieibe, qu'il n'y a d'hommes fm: la terre. 

Et ce . qui eft encore de plus cruel , cTeft 
que , dans cette horrible fcène de meurtre! 
toujours renouvelés , on voit évidemmentun . 
deflein formé de perpétuer toutes les efpèceg 
par les cadavres langlans de leurs ennemis 
mutuels. Ces victimes n'expirent qu'après 
que la nature a foigneufement pourvu à en 
fournir de nouvelles. Tout renaît pour le 
meurtre. 

Cependant je ne vois aucun moralifle parmi 
nous , aucun de nos loquaces prédicateurs , 
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aucun mSme de nos tartuffes , qui ait Ëùt 
la moindre rcSexion fur cette babitudcaffreufe, 
devenue chez nous, nature. Il faut remoutet 
jufqu'au pieux Porphyre , et aux compuiflâu 
pythagoriciens , pour trouver quelqu'un qui 
nous faffe honte de.notre fanglante glouton- 
nerie ; ou bien il faut voyager chez Ic( 
brames : car pour nos moines , que le caprice 
de leurs fondateurs a fait renoncer à la chair, 
ils font meurtriers de foies et de turbots , s'ils 
ne le font pas de perdrix et de cailles; (i) 
et ni psaml les moines , ni dans le concile de 
Trente , ni dans nos affemblées du clergé , m 
dans nos académies , on ne s'ell encore v/iii 
de donner le nom de mal à cette boiichnie 
univerfelle. On n'y a pas plus fongé dans lu 
ccnciles que dans les cabarets. > 

Le grand Etre ell donc jufti&é chez nous dt 
cette boucherie ; ou bien il nous a pour com- 
plices. 

{ i ) Lei nloîntt de la Tiippc ne dévorent aanui^^t 
vivant ; mail te n'ïB , ni pat un fcnliment de cotnp'diiM) , 
ni pour aïoii une ame pliu douce , plui éloignée ft( Il vit^ 
lence , d! paiu l'atcoulumei à la (empéiance , H aice^'ti 
l'homme qui afpiie i fe rendre indépendant det «veDcmciu. 
b1 pour fe conlèivet plut fain un entendement dont il> »> 
iaté de ne jamais falie ufige. Teli éuiEDt Ici nmtili ia 
libilofopbcB dirciplei de Pjiluiirt. I|Ia*pauvte> inppiDei nt 
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XVI. 

Du mal dans f mimai appdé homme. 

Voila pour les bêtes ; venons à l'homme. 
Si ce n'cft pas un mal que le feul être fur la 
tenequiconnaiffe dieu par fespenfées, foit 
malheureux pai fes penfées ; fi ce n'eft pas un 
mal que cet adorateur de la Divinité foit pief- 
qae toujours injuAe et fouffiant, qu'il voie la 
vçrtu , et qu'il commette le crime , qu'il foit 
^ fouvent trompeur et trompe , victime et 
houireau de Tes fembh^es , S:c. Sec. ; fi tout 
cela n'eft pas un mal affireux , je ne fais pas oà 
le mal fe trouVera. 

„ Les bêtes et les hommes foufTrent pi^que 
lans relâche , et les honftnes encore davantage , ; 
parce que non-feulement leur don de penfet, 
et tiis-fouvent un tourment, mais parce que 
tette faculté de penfer leur fait tpujouis ciain-,. 
dre la mort, que les bêtes ne prévoient point. . 
L'homme eft un être très -mif érable qui a quel* 
qucs heures de relâche , quelques minutes da. 
^tiafaction, et une longue fuite de jours de. 
douleurs dans fa courte vie. Tout le monde 
l'avoue, tout le monde le dit , et on a raifon.- 

Ceux qui ont crié que tout cft bien , font 
des charlatans. Shafiesburj , qui mit ce conte à 
la nu>de , était un homme tiès - malheureux. 
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J'ai vu Bolingbroke rongé de chagiïni et de lage; 
et Pope, qu'il engagea à mettre en vers celte 
mauvaife plaifanterie , était un dei hommei 
les plus à plaindre que j'aie jamais connu) , 
contrefait dans fon corps , inégal dans fon 
humcui, toujours malade, toujours à cha^ 
à lui-même, harcelé par cent ennemis jufqu'i 
fon dernier moment. Qu'on me donne du 
moin* 'Cks heureux qui medifent, tout efl bieii' 
Si on entend par ctUatefi htm , que lattis 
de l'homme efi bien '{>lacée au-defTus de fei 
deux épaule<; que fcs yeux font mieux à côté 

. delaracinedefoiiriezquederriérefesoieillei; 
quefonintsfiiDrectuaieftmieuxplaoé^eu'rnt 
derrière qu'auprès de fa bouche ; à k bonne 
heure; tout dl biendans ce fens-là. Lei loii 
physiques. et mathématiques iont tris-'lMB 
obfeivées cbuis ùi .ftrudtuie.'Qui aurait va k 
belle jtn«tb£ou^, et MaricSluarrpli» belle 
encore , dans leur jeun elfe , aurait dit , voiti 
qui eft bien: mais l'aorait-il dit en les voyant 
jnourir par la main d'-un bourreau ? l'aurait-îl 
dit -en voyant périr le peiit-fil< de la belle 
Marie Staart par le même fapplicc -au milieu 
de fa capitale? l'aurait-il diten voyant l^airière- 
petit-fils plus malheureux encore , puJfqn'il 
vécutplui long'itempg? Sec. Sec. Sec. 

Jetez un coup d'oeil (nr le genre humaia ■ 
feulement depuis les profciiptiens de Sjliê ' 

jufqu'aux majores d'Irlande. 
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Vôj^z CCS cbamp» de bataiUe, oàxksimbc- 
dUesont étendafurla tencd'autics imbécilles 
par le moyen.' d'une expéiicact de phy&que. 
qoe Et autrefois un moîne. Regaidez ces bras ,. 
ces jambes , ces cervelles fanglantes , et tout 
«es membres q»»; c'eft le fruit d'une querelle 
«ntie deux miuiftres ignorans , dont ni Tun 
ni l'autre n'auraient pu dire un mot devant 
Manltn-, devant Loeki, devant HaU^y^ o-abie.a. 
c'cfi Ufuite d'une querelle ridicule entte deux 
femmes très-in^ertinentes. Entrez dans rbô* 
pital voifin., où l'on vient d'entaflcr ceux qui 
ttc font pas encore mons ; on leur, amche U 
vie par de nouvcxnx touimcns , et des entre* 
pencurt font ce qu'on appelle une fortune * 
en tenant un r^;iHie de ces malheureux qu'on 
(Ufsèque de leur, vivant , à tant par jour , fom 
prctEstc ^ les. guérir. 

Voyez d'autres gens vitus en comédiens 
gagaer qudque argent à cfaantci , dans une 
langue étran^re, une chanfon trés-obfcure et 
Ités-plate , pour remercier ie père de la nature 
de cet exécr^le outrage fait à la nature ; et 
puis , dites tranquillement, tout eft l»en. Pro- 
fÉrcïctf mot, fi vous Voki, eatct Aituamln VI 
nJuUs 1/,- proférez -le fur les ruines de: cent 
Tilles englouties par des tremblemensde tene, 
et au milieu de. douze millions d'Américains 
qu'on t&iSàns en douze millions de manières , 
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poni Ica punir de a'avoîi pu entendre en liEîx 
une bulle du pape que des moines leui ont- 
hic. Proférez-le aujourd'hui, «4 auguftc, ou 
t4aoât 1773 , jour oà ma plume tremble dans 
ma main , jour de Tanniveriaire centénâiie 
de la Saint - Barthtiani. Paflez de ces tbéàtret 
innombrables de carnage à ces innombrables 
réceptacles de douleurs qui couvrent la tene , 
'à cette foule de maladies qui dévorent lente- 
ment tant de malbeureux pendant toute lear 
vie; contemplez enfin cettcbévueaiireufe delà 
nature qui eropoifonne le genre humain dam 
ia fource, et qui attache le plus abomin^lcdes 
fléaux au plaifirlc plus néceflaire. Voyez ce roi 
fi méprifé , Henri IIÎ , et ce chef de parti fi 
médiocre , le duc de Mayenne , attaqués tous 
deux de la vérole en fcfant la gucne civile; 
et cet înfolent defcendant d'un marchand de 
Floreiice, ce Gondi\ ce Retz, ce prêtre, cet 
archevêque de Paris , prêchant , un poignard 
à la main , avec la chaude - p. ... Pour ache- 
ver ce tableau G vrai et fi funefle , placez-vous 
entre ces innondâiions et ces volcans qui ont 
tant de fois bouleverfé tant de parties dans ce 
globe ; placez-vous entre la léprc et la pelle 
qui l'ont dévafté. Vousenlîn qui lifez ceci, 
reflbuvenez-vous de toutes vos peines , avoneî 
que le mal exiHe. et n'ajouéëz'pas à tant de 
loisèTct et d'honeurs la fuicui abfuide de lej 
nier. 
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XVII. 

Da romans inventés pour deviner l'origine 
du mal. 

D E cent peuples qui ont recherché la caufe 
du mal phyfique et moral , les Indiens font 
les premiers dont nous connaiffons les imagi- 
nations romanefques. Elles font fublimes , fi 
le mot fublime veut dire haut; car le mal , 
félon les anciens brachmanes , vient d'une 
querelle arrivée autrefois dans le plus haut 
des cieux , entre les anges Ëdéles et les anges 
jaloux. Les rebelles furent précipités du ciel 
dans l'Ondcra poUr des milliars de fiècles. 
Mais le grand Etre leur fit grâce au bout de 
t|udque5 mille ans : on les Et hommes , et 
ïisapportèrentfurla terre le mal, qu'ils avaient 
&it naître dans l'empyrée. Nous avons rap- 
porté ailleurs avec étendue cette antique fable, 
la fource de toutes les fable*. 

Elle fut imitée avec efprit chez les nations 
ingénieufcs , et avec giofiièretc chez les bar- 
bares. Rien n'eft plus fpirituel et plus agréa- 
ble, en «fie t,^ que le conte At Pandore et de fâ 
boîie. Si Hifiode a eu le mérite d'inventer cetta 
allégorie , je Je tiâns aulS fupérieur à Homère^ 
fpCHomiri Ve& à Lycophrtn. 
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Cette boîte dePandore, en contenant touf 
les maux qui en font fortis , femble auffi ren- 
fenner tous les charmes des aliufions les plus 
frappantes à la fois et les plus délicates. Rien 
n'eft plus enchanteur que cette origine de nos 
fouSiances. Mais il y a quelque chofe de bien 
plus edimablc encore dans rhidoire dé cette 
Pandore. Il y a un mérite extrême dont il me 
lèmble qu'on n'a point parlé , c'eft qu'il ne 
ftit jamais ordonné d'y croire. 

XVIII. 

De ces mêmes romans , imités de quelques nation 
barbares. 

Vers la Chaldceet vers la Syrie, les-bsr- 
barcs eurent aufli leurs fables fur l'origine du 
pal. Chez une de ces nations voifines de 
l'Euphrate , un feipent ayant rencontré un 
âne chargé , et preflé par la foif , lui demanda 
ce qu'il portait. C'efl la recette de l'immorta- 
lité, répoadit Vàae-Ji vit/v en Fait prient i 
1-hobnne qui en a cliargé mon dos ; il Tient 
apiéi moi , et il cA cncoie loin , parce qu'il 
n'aquedeuxjainbei j jemeurs de fojf , enfei- 
gnez-moî de grâce uaimiffean. Le ierpeot 
mena boite l'âne; et pmdant qu'U buvait, 
il lui déroba la recette. De-li vint q« ^ 
fupent 
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fcrpent fat îtnmoitcl, et que l'homme futfujet 
à U mort , et à toutes les doulems qui I'k 
précèdent. 

Vous remarquerez que -le fêlent palTdt 
pour immortel chez tous les peuples , parce 
que fa peau muait. Or, s'il chai^eait de peau , 
c'était £tns doute pour rajeunir. J'ai déjà parlé 
ailleurs de cette théologie de couleuvres; 
mais il eft bon de la remettre fous les yeux 
du lecteur, pour lui faire voir ce que c'était 
qoe cette vénéi^le antiquité'' dbez laquelle 
les ferpeas et les âues jouaient de lî grands 
tôlei. 

En Syrie , on prenait plus d'effor ; on con- 
tait que l'homme et'la femme ayant été créés 
dans le ciel , Us avaient eu un jour envie de 
manger une galette ; qu'après ce déjeuner il 
Mut aller à la garde -robe , <pi'iia prièrent 
nnangede leur enfeigner où étaient lesprivés. 
L'ange leur montra la tene. Ils y edlérent ; et 
DIEU , pour les punir de leur gourmandife, 
les y laiffa. Laîflbns-les-y airfll eux , et leur 
déjeâner, 'et leur âne , et leur ftrpent. Ces 
ramas dUocoacevables fadaifes vernies de 
Syrie, ne méritent pas qu'on s'y arrête un 
moment. Les déteftables fables d'un peuple 
obfcar doivent être bannies d'tin fujct ferreux. 

Revenons de ces inepties bonteufes à ce 
grand mot ,d^EpicitTe ,.qui alarme depuis fi 

PhUoJophie, -Irc. Tome I. *V 
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long -temps la teire entière , et auquel on 
ne peut répondre qu'ea gcmîflant. Ou dieu 
a voulu tmpêchiT le mal , et il ne fa pas pu : 
■0U il fa pu , et ne Va pas voulu , Sec. 

Mille bacheliers , mille licenciés ont jeté 
les flèches de l'école contre ce rocher ioé- 
branlable ; et c'eft fous cet abri terrible que 
fe font réfugiés tous les athées ; c'efl-là qu'il 
vient des bacheliers et des licenciés. Mail 
il faut enfin que les athées conviennent qu'il 
y a dans la nature un principe i^iflant, intel- 
ligent , néceffaire , étemel ; et que c'efl de ce 
principe que vient ce que nous appelons le 
bien et le mal. Examinons U chofe avec Ici 
athées. 

X I X. 

Dijcoun itm athée jw tovtuU. 

Un athée me dit : Il m'eft démontiè , je 
Tavoue , qu'un principe éternel et nécelliiiie 
cxifle- Mais de ce qu'il eft néceflaire , je 
conclus que tout ce qui en dérive. eft nccef- 
{aire auffi ; vous avez été force d'en convenir 
vous-même. Puifquc tout eft nccelTaire , le 
mal eft inévitable comme le bien. La grande 
toue de la machine , qui tourne bns ceflc , 
écrafe tout ce qu'elle rencontre. Je n'ai p» 
befoin d'une tre intelligent qui ne peujrien pu 
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lui-mâme , et qui eft efclave de fâ deftinée , 
cDnmic moi de la mienne. S'il exiitait , j'au- 
laîi trop de icprochca à lui faire. Je ferais 
forcé de l'af^cler fiable ou michant. J'aime 
mieux nier fon exiQence que de lui dire des 
injures. Achevons , comme nous pourrons , ' 
cette vie miférable , fans recourir à un être 
Êmtaftique que jamais peifonne n*2 vu, et 
auquel il imponerait très-peu , s'il exiftait, 
que nous te cruflïoDS ou non. Ce que je 
penfedelui nepeut pas plus l'affecter, fuppofé 
^u'il foit , que ce qu'itpenfe de moi, et que 
j'ignore , ne m'affecte. Nul rapport entre lui 
et moi , nulle liaifon, nul intérêt. Ou cet 
être n'eft pas , ou il m' eft abfolument étran- 
ger. Fefons conîme font neuf cents quatre- 
vingt-dix-neuf mortels fur mille :il3 sènïent; 
ils plantent , ils travaillent , ils .engendrent , 
ils mangent, boivent, dorment, foufirent, 
et meurent , fans parler de métapHyfique , 
fans favoir s'il y en a une. 

X X. 

Di/cours (fim manichéen. 

Un manichéen , ayant entendu cet athée , 

lui dit : Vous vous trompez. Non-feulement 

il exifte un dieu, mais il y en a néceffaire- 

ncnt deux. On nous a très-bien démoiitrà 

V s ' 
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que , tout étant atntngé avec întelligence , îl 
eùfté dans la nature un pouvoir intelUgest ; 
mais il eft împofiîble •qae ce pouvoir îoteUi- 
gent , qui a Jâit le bien , ait S^t audi le mal. 
11 faut que le mal ait airfS fon Dieu. Le premier 
Xprottftrt annonça cette grande véiité , il y 
t environ douze mille am-t et ^deux autret 
Zproafirt fout venuf la confirmer dam h 
fuite. Les Farlii ont toujours fuivi.cette admi- 
rable doctrine , et lafuivent encore. Jene^ 
quel miférable peuple , appelé jidf , itat 
Autrefois •tCch.vt chez nous , y apprît un pes 
de cette fcience , .avec k nom de Satana de 
Knatbul. 11 reconnut en&n s jeu et le diable; 
etledisbkmiEnefutiiipuàïrBotchei: ce pauvre 
petitpeuple, qu'uojouTDi £««(«» dcCcendf 
dans fon paya , le dîaUe remporta fur uqe 
montagne. Beconnaiflez donc devx dieuY : I' 
^onde eft .affez grand pou): les contcisir , et 
pour leur donner de l'exerâce. 

XXI. 

Difcours Svnpaiia. 

Un [oïen fe leva alors, et dit : S'3 bxa 
rccoiuiaîire deux dieux, je ne vols pu ce 
qui nous empêchera d'en adorer mille. Lci 
Grecs et kt Romains , qui valaioat nùeax 
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que VOUS , étaient polythéiftes. H Faudra bien 
qu'on revienne unjourà cette doctrine admi- 
rable qui peup.le t'univecs de génies et de 
divinités. C'cfî indubitablement le feulfyftêrae 
qui tende raifon de tout ; le £eul d^ns lequel 
iln'yapoùit de contradiction. Si votre femms 
yovs trahit , c'eft Vénus qui en cil la caufe. 
& ^ous éteâ volé , vous vous en prenez i 
Meratre. Si vous perdes un bras ou une jambe 
imt une bataille , c'ell Mars qui l'a ordonné 
kkiti. Voilà pour le mal. Mtis à l'égard du . 
bien , jiQij'feulement ÂpoUon , Cirii , Pomone , 
Baaktts pt flore , vous comblent de ptéfens ; 
mus, dans rocc3£oii,,cf même J/d» peut veut 
d^aite de vos ennemis , cette mé me V^nus peut 
vous fournir des maîtreflês , ce laoïéme Uercurç 
peut verfer dans votre coiîre tout l'or de 
votre voiCn , pourvu que votre main aide 
fon caducée. 

Il était bien (dus aile i tons césdûox'de 
l'entende enfeôfbiepouT-gOKv^merr.uDivers, 
({u'â ne panâtfacile à ctitB»ïâdb.6eiii^''0r«maft 
le bienfe^t, et Arimoat le >u^e&nt, tous 
deux ennemis mortels , fe concilient pour 
feire fubfifter enfemble la lumière et les ténè- 
bres. Pltifieurs yeux voient mieux qu'un feul. 
Anfli tous les anciens poètes lafliemblent fans 
ceflie le confeîl des dieux. Comment vouiez- 
vous qu'un feul dieu fiiffiCe à la fois à tous 
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let détails de ce qui fe paSe dans fatume, et 
à toutes les aHaiies de l'étoile de la chèvre?- 
Quoi ^. dans notre petit globe, tout km léglé 
par des confeils , excepté chez le roi de Pni&e 
et chez le pape Ganganelti; et il n'y aurait 
point de confeil dans le ciel l Rien a'eR plus 
fage 4 fans doute , que de décider de tout à h 
pluralité des voix. La divinité fe conduit tou- 
jours parles voies les plus fages. Jecoinpire 
un déifte , vis-à-vis un païen, à un foldat 
pruflïen qui va dans le territoire de Vcnife '■ 
il y ell charmé de la bonté du gouvernera cnt. 
11 faut, dit-il, que le roi de ce pays-ci travaille 
du foirjufqu'au matin. Je le plains beaucoup. 
Il n'y a point de roi , lui répoad-on ; c'efi on 
confeil qui gouverne. 

Voici donc les vrais principes de aoire 
antique religion. 

Le grand Etre , appelé Jéhmah oaHiao chez 
les Phéniciens, le Jov des autres nations aiûti- 
ques, lejupiur des Romains, le Zfudes Gaa, 
cil le fouveraia des dieux et des. h 



DtûmfalCT aljae 

Le maître de toute la nature , et dont rien 
n'approche dans toute l'étendue des êtres. 

Cid mtùtjimtt , necfttmdam. 
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L'efprit vivi&ant qui anime l'univers. 

Jevis omnia plena. 

Toutes les notions qu'on peut avoir de 
DIEU font renfermées dans ce beau vers de 
l'andea Orphée, cité dans toute Tantiquité, 
et répété dans tous les myftères. 

£û « aulogints mat ekdona panla Ultiitaî. 
Il atqmt de lui-même , vt tout cA ai de lui. 

Mais il confie à tous les dieux fubaltemes 
le foin des ailres , des ëlémens , des mers et 
des entrailles de la terre. Sa femme , qui rcpré- 
fente retendue de l'efpace qu'il remplit , eft 
JuMo. Sa fille , qui eft la fagefle éternelle , 
fa parole , fon verbe . eft Minerve. Son autre 
Slle Vénus , eft l'amante de la génération , 
Fhilometai. Elle eft la mère de Vamour qni 
enSamme tous les êtres fenfibles , qui les 
Unit , qui répare leurs pertes continuelles , 
qtit reproduit par le feul attrait de la volupté 
toDt ce que la néceftîté dévoue à la mort. 
Tous les Dieux ont fait des préfens aux 
mortels, térèt leur a donné les blés , Bacchui 
la vigne, Pomone les Iruits , Apollon et Mercure 
leur ont appris les arts. 

Le giand ZP" > ^e grand Demiourgoi , avait 
formé les planètes et la tene. Il avait fait 
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nÛRe fai notre globe le* hommes et Ici anl- 
maux. Le premier homme , au r&ppoit de 
Biroft, fut Alore, père de Saris, aïeul àAlaJpairi, 
lequel engeodra iJmfmm , doutnaquitM^Ulan, 
qui fui père de Dam, père dUEvérodac, pète 
à^Amphis, père d'Ofiartt, .père de ce célèbre 
Sixutroi , ou Xixuttr, ou Xixutrus , roi de 
Chaldée , fous lequel arriva cette inoDda- 
tion ( ) fi connue , que les Orecs ont appelée 
déluge d'Ogygis;iaowia.ti0a dont oa n'a point 
aujourd'hui d'époque certaine , non plus que 
de l'autre giande inondation qui engloutit 
rîle Atlantide et une pa«ie de la Grèce, 
environ fix mille ans auparavant. 

Nous avons une autre théogonie fuivant 
Sanchoniathûtt, mais on n'y trouve point de 
déluge. Celles des Indiens , des Chinois, dei 
Egyptiens , font encore fort diiFérentes. 

(a) Plufisan lïvani croient que ce aflagt de Stfli'i 
Xitutaa, ùa XiMMti , e& pidtubloraaM celui qui roma 1> 
Méditerranée. D'autici jtenfcnc ijue i'cO rtUii nui jel» UM 
partie du Pont-£uxin dam la mer Eg^e. Biriji raconte qa: 
Satunu apparut A .SûainT / qu'il faverilt que li (ettc tihk 
eue iBOodee , el ^u'il devait bâtir au {ilui vite , pour <■> 
fauver Jui ci Le> fiens , un vaiiTeau large de mille deux (•■>> 
piedt, et loBg de iii mille deux centt. 

Awwtr aanfiimiGc fou vlISsu. Loriqne lei ean tmaâ 
telirées , il Ucba de> oifeaua tfii , n'étam juunE lercBUi ■ 
lui firent connaître que ta terre était babitable. Il lailb K* 
TailTean fur Une montasue d'Arménie. C'eft de-U que lieMi 
félon Ici doctea, la Craditiaa que notre udic a'artétahiil' 

Toui 
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Tous les év^nemens de l'antiquité font 
enreloppés dans une nuit obfcure ; mais 
l'exiilcncc et les bienfaits de Jupittr font 
plus clairs que la lumière du fpleil. Lb 
héros qui , à fon exemple , firent du bien 
auxhommei , étaient appelés dulâint nomde 
Dimy/ios , fils de dieu. Bacckus , Hercule^ 
Ttrjie , Romulus , reçurent ce fumom facré. 
Od alla même jufqu'à dire que la vertu 
divine s'était commuoiquée à leurs mères. 
Les Grecs et les Romains , quoique un peu 
' débauches , comme le font aujourd'hui tou* 
les cbrétiens de bonne compagnie; quoique un 
peu ivrognes , comme des cUanoinci d'Alle- 
magne ; quoique un peu fodOmites , comme 
k roi de France Henri III et fon Jfogaret ; 
étaient, très- Tctigieux. Ils lâcrifiaient, ils 
oBVaient de l'encens , ih fefaient des pio- 
ceflions , ils jeûnaient ,' Jlolala ibant nttdis 
piiibus , pujfu capillis , manibui purii , eljovem 
oqitam ixorabahi; etjlàtim uretalimplucbat. 

Mais tout fe corrompt. La religion s'altéra. 
Ce beau nom de fils de dieu , c'eft-à-dîre, 
de Julie et de bienfefant , fut donné dans la 
fiiite aux hommes les plus injulles et les plus 
truels, patce qu'ils étaient puilTaos. L'anti- 
que piété , qiii était humaine , fut cbaflee par 
la fuperftition qui ell toujours cruelle. La vertu 
avait habité fut la terre tant que les pères. de 
Fhilofophit, à-e. Tome I. * X 
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famille furent les feuls 'prêtres , et ofirireot k 
Jupiter et aux dieux immortels les piemicei 
des fmîls et des fleurs : mais tout fut perverti 
quand les prêtres répandirent le fang , et vou- 
lurent partager avec les dieux. Ils partagèrent 
en effet , en prenant pour eux les offrandes , 
ctlaiffant aux dieux U fumée. On faiccomment 
nos ennemis réuffirent à nous écrafer, enadop- 
tant nos premières moeurs , en rejetant noi 
facrifîces fangUni , en rappelant les hommes 
à l'égalité, àlafimplicité, enfcfefantuapatti 
parmi les pauvres , jufqu'à ce qu'ils euffent 
fubjugué les riches. Ils fe font mis à notie 
place. Nous fommes anéantis, ils triomphent; 
mais corrompus enfin comme nous, ils ont 
bcfoin d'une grande réforme , que je leur 
foubaite de tout mon cœur. 

X X I r. 

Difcours Simjuif. 

Laissons-la cet idolâtre qu! bit de 
BiEU un llathouder, et qui nous prcfeote 
des dieux fubaltemes comme des dépntcl 
des Provinces -Unies. 

Ma religion étant au-delTus de [a naturel 
se peut avoir rien qui reffemble aux autres. 

Xa. première différence entre cUci et noaSi 
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c*c& que notre fource fut cachée très-long- 
temps au reflc de la terre. Les dogmes de nof 
pères furent enfevelis , ainG que nous , dani 
un petit pays, d'environ cinquante lieues de 
long fur vingt de large. C'eft dans ce puiti 
qu'habita la vérité inconnue à tout le globe, 
jufqu'à ce que des rebelles , fottis du milieu 
de nous , lui ôtafTent fon nom de vérité , fouk 
les règnes de Tibère, de Caligula, de Claude, 
de Néron; et que peu-à-peu ils fe vantaflient 
d'établir une vérité toute nouvelle. 

Les Cbaldéens avaient pour pète Âlirre , 
comme vous favez. Les Phéniciens dcfcen- 
daient d'un autre homme qui fe nommait 
Orient , félon Sancheniaikan. Les Grecs eurent 
leur Frométhii ; les Atlantides eurent leur 
Oarjti > nommé en grec Oumniu.Je ne parle 
ici ni des Chinois , ni des Indiens , ni des 
Scythes. Four nous, nous eûmes notre Adam, 
de qui perfonne n'entendît jamais parler, 
cscepté notre feule nation , et encore ttès- 
tard. Ce ne fut point VEphaïJlos des Grecs , 
appelé Vulcanus par les Latins , qui inventa 
l'art d'employer les métaux , ce fut Tubaliaïn. 
Tout l'Occident fut étoané d'apprendre fou» 
Cenjlantm que ce n'était plus à Bacçhus que les 
nations devaient l'ufage du vin , mais à un 
■^0^ 1 de qui perfonne n'avait jamais entendu 
prononcer le nom dans l'empire romain, non 
X « 
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plus que ceux de Tes ancêtres , inconnus de li 
terreemière. Onnefutcetteanccdoctequepat 
notre Bible traduite en grec qui ne commença 
que vers cette époque à être un peu répandue. 
Le foleil alors ne fut plus la fource de la 
lumière ; mais la lumière fut créée avant le 
foleil et réparée des ténèbres , combie lei 
eaux furent féparées des eaux, La femme 
fut pétrie d'une côte que dieu lui-même 
arracha d'un homme endormi fans le réveiller, 
et fans que fes defccndan* aient jaœaia eu 
une côte de moins. 

Le Tygre , l' Ataxe , l'Euphratc , et le Nil , 
ont eu tous quatre leurs fourccs dans le même 
jardin. Nous n'avons jamais fù où était ce 
jardin ; mais il cft prouvé qu'il exiftait , car 
la porte en a été gardée par un cbérub. 

Les bêtes parlent. L'éloquence d'unferpent 
péid tout le genre humain. Un prophète chal- 
déen s'entretient avec fon âne. 

Dieu, le créateur de tous les hommes, 
n'eft plus le père de tous les hommes, mais 
de notre feule Camille. Cette famille toujours 
cnante abandonna le fertile pays de la Chal- 
dée , pour aller errer quelque temps vers 
Sodome ; et c'eft de ce voyage qu'elle acquit 
des droits inconteAables fur la vÛlc de jérufe- 
lem, laquelle n'exifiait pas encore. , 
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Notre famille pullule tellement, que foixaute 
et dix hommes , au bout de deux cents quinze 
ans , en produifent Sx cents trente mille por- 
tant les armes ; ce qui compcfe , en comptant 
les femmes , les vieillards , et les enfaos , 
environ trois millions. Ces trois millions 
habitent un petit canton de l'Egypte qui ne 
peut pas nourrir vingt mille perfonnes. Dieu 
égorge en leur faveur , pendant la nuit , tous 
les premiers- nés égyptiens -, et dieu , après ce 
mafTacre , au lieu de donner l'Egypte i fon 
peuple , fe met à fa tête pour s'enfuir avec 
lui à pied fec au milieu de la mer , et pour 
bin mourir toute la génération juive dans 
un défcrt. 

Nous fommes fept fois efclaves malgré tes 
mÏTacIes épouvantables que dieu ^t chaque 
jour pour nous , jufqu'à faire arrêter la lune en 
plein midiet même le foleil. Dix de nos tribus 
fur douze périment à jamais. Les deux autres 
font difpeifées et rognent les efpèces. Cepen- 
dant nous avons toujours desprophêtes. Dieu 
defcend toujours chez notre feul peuple , et 
ne fe mêle que de nous. Il apparaît continuel* 
lement à ces prophètes , Tes feuls confidens , 
fes feuls favoris. 

n va vifiter Addo , ou Idtto , ou Jeddo , et 
lui ordonne de voyager fans manger. Le pro- 
phète croit que dieu lui a ordonné de manger 
X 3 
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pour mieux marcher, il mange , et auŒtôt il 
fît mange par ud lion. (Tioi&ème des Rois, 
chapitre XIII.) 

Dieu commande à Jfiat de maichei tout 
nu, et exprcflcment de montrer fes fcfles ; 
iifcoopcTiis naiibus. {l/ate, chapitre XX.) 

Dieu ordonne à Jt'Tf'mie de fe mettre un 
joug fur le cou et un bât fur le dos. ( chapitre 
XX VII, félon l'hébreu.) 

Il ordonne à Eiéchiel de fe ^re lier, et de 
manger un livre de parchemin, de fe coucher 
deux cents quatre-vingt-dix jours fur le côté 
droit , et quarante jours fur le côté gauche , 
puis démanger de la m... fur fon pain, [b) 

Il commande à Ofie de prendre une Elle de 
joie et de lui faire trois enfàni ; puis il loi 
commande de payer une femme adultère , et 
de lui faire auflî des enfans , Sec. 8cc. Sec. Sec. 

Joignez à tous ces prodiges une féiîe non 
interrompue de maflactes ; et vous vcrrei que 
tout ell divin chez nous , puifque rien n'y eft 

{)) C'en BÎnG que le coiiTulGonliaiie Ceij^ lUinlgira, 
■ courdUci du pirlimcol dcFaiis, dans Ton recueil de miiadu, 
pi trente au tal , ceriifie qu'une fille remplie delà gûie eScicCt 
ne bul pcodant liagt el unjouii que de l'uiine , et ne mao^ci 
que de Is m . i . I ce qui lui donna tant de lait, qu'elle le 
tendait pai U bouche. Il faut rupporer que c'était fon amant 
qui la nourriB^it. On voit pac-li que les mtoiei fàicei fe loat 
jouéei ch« les luifi et chez lei Velches. Mail ajoute»-» 
toutes Ici autres nations -, elles fe leflemblent , bu d^jettea 
fiii du fiofhiit Exiiàlil tt delà petite coiivuUïaïuiaitc. 
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fuivant les lois appelées honnêtei chez les 
hommes. 

Mais malheureurement nous ne fàmes btea 
connns des autres nations que loifque nous 
fânies prefq-ue anéantis. Ce furent nos ennemis 
les chrétiens qui nous firent connaître en 
s'empatant de nos dépouilles. Ils coollruirircnt 
leur édifice des matériaux de DOtrc Bible bien 
mal traduite en grec. Ils nous infulient , ils 
nous oppriment encore aujourd'hui ; mais 
patience , nous aurons notre tour ; et l'on 
fait quel fera notre triomphe à la £a du 
monde , quand il n'y aura plus pcrfcane fur 
la terre. 

XXIII. 

Vifcours d'un turc. 

Q^UAND le juif eut fini , un turc , qui 
avait fumé pendant toute la féance , fe lava 
la bouche , récita la formule Mak lUah , 
et t'adreflant à moi, me dit : 

J'ai écouté tous ces rêveurs , j'ai entrevu 
que tu es un chien de chrétien , mais tu 
m'agrées parce que tu nie parais indulgent, 
et que tu es pour la piédeftination gratuite. 
Je te crois homme de bon fens , attendu 
que tu fembles être de mon avis. 
X 4 
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La plupart de tes chiens de chrétiens n'ont 
jamais dit que des fottifes fur notre Makemtt. 
Un baron du Toit , homme de beaucoup 
d'cfprit et de fort bonne compagnie , qui 
nous a rendu de grands fervices dans la 
dernière gucire , me fit lire il n'y a pas long- 
temps un livre d'un de vos plus grands 
favans nommé Grolius , intitulé : De la vériié 
4e la religion ckrétitnne. Ce Grotius accufe notre 
grand Mahomet d'avoir fait accroire qu'un 
pigeon lui parlait à l'oreille , qu'un chamew 
avait avec lui des converfations pendant la 
nuit , et qu'il avait mis la moitié de la lune 
dans fa manche. Si les plus favans de vos 
cbrifiicoles ont dit de telles âneries , que 
' dois-je penfer des autres ? 

Non , Mahomet ne fit point de ces miracles 
opérés dans un village , et dont on ne parle 
que cent ans après l'événement prétendu. 
U ne fit point de ces miracles que M. du 
Tott m'a lus dans la légende dorée écrite à 
Oénes. Il ne fît point de ces miracles à la 
Saint-Médard , dont on s'eft tant moqué dans 
l'Europe , et dont un ambalfadeur de France 
a tant ri avec nous. Les miracles de Mahemd 
ont été des victoires. Et dieu , en lui fou- 
mettant la moitié de notre hémifphère , \ 
montré qu'il était fon favori. Il n'a point 
été ignoré pendant deux fièdes entiers. Ocf 
qu'on l'a peifécuté, il a été triomphant. 
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Sa religion eft fage , férère , chafte , et 
humaine. Sage , puifqu'elle ne tombe pas 
dans la démence de donner à dieu des aOb- 
ciés , et qu'elle n'a point de myftéres ; févire, 
puirqu'elle défend les jeux de bafard , le via 
et les liqueurs fortes , et qu cUc ordonne la 
piiéTe cinq fois par jour ; ch^e , puifqu'clle 
léduit à quatre femmes ce nombre prodigieux 
d'époufes qui partageaient le lit de tous les 
princes de TOrient ; humaine , puifqu'eile 
nous ordonne l'aumône bien plus rigoureu- 
femenl que le voyage de la Mecque. 

Ajoutez à tous ces caractères de vérité la 
tolérance. Songez que nous avons dans la 
feule ville de Stamboul plus de cent mille 
chrétîeas de toutes fectes , qui étalent en 
paix toutes les cérémonies de leurs cultes 
différens , et qui vivent fi heureux fous la 
protection de nos lois , qu'ils ne daignent 
jamais venir chez vous , tandis que voua 
accourez en foule à notre Porte impériale. 
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XXIV. 

Difcours £uH ihiiJU. 

Un thSifte alors demanda la penniflion de 
parler , et s'exprima ainfi : 

Chacun a foa avîi , bon ou mauvais. Je 
ferais fâché de contriAer un honnête homme. 
Je demande d'aboid paidon à monlieai 
r^thée ; mais il me Cemble <]u'^Uot forcé de 
reconnaître un dcŒn admirable dans l'oidre 
de cet univers , il doit admettre une iateUi- 
gence qui a con^ et exécuté ce deffin. C'cft 
aStz , ce me femble , que quand monlJcuc 
l'athée lait allumer une bougie , il conviennt 
que c'eft pour réclairer. Il me parait qu'il 
doit convenîc auffi que le foleil eft fait pour 
éclairer notre portion d'univers. Il ne faut 
pas difputer fur des chofes 6 vraifemblables. 

Monfieur doit fe rendre de bonne grâce, 
d'autant plus qu'étant honnête homme , il 
n'a rien à craindre d'un maître qui n'a nul 
intérêt de lui faire du mal. Il peut recon- 
naître un Dieu en toute fureté, il n'en paiera 
pas un denier d'impôt de plus , et n'en fera 
pas moins bonne cbére. 

Pour vous , monfieur le païen , je vont 
avoue que vous venez un peu tard pour 
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tf tablir lepoly th^î/me.ll eût fallu qae Maxentt 
CDt remponc la victoire fur Confiantia , ou que 
Jvlim eût vicu trente ans de plus. 

Je confefTe que je ae vois nulle impofltbî- 
litiî dans l'exiflence de pluûeurs êtres pro 
digicufement fupérieurs à nous , lefqucls 
auraient chacun T intendance d'un globe 
célelle. J'aurais même aflcz volontiers quelque 
plaiGx à préférer les Nioades , les Dryades , 
les Sylvains , les Grâces , les Amours , à S' 
Fkort , à S' PaïUTOce , i S" Cripin et Crépinûa , 
à S< Via , à S" CunégOTide , à S" Marjolaine. 
Mais euBn , il ne &ut pas multiplier les £trei 
làns nccellîté : et puifqu'une feule intelli- 
gCDce fufiGt pour Tarrangement de ce mondes 
je m'en tiendrai là , jufqu'à ce que d'autres- 
puiflances m'appieonent qu'elles partagent 
l'empiie. 

QuMil à vous , monfieur le manichéen, 
VODs me paraiÛez un duellifle qui aimez à 
combattre. Je fuis pacifique ; je n'aime pat 
à me trouver entre deux concuriens qui font 
Jiernellementauxprîfes. lime fuÉBt de votre 
Orowfl/i, reprenez votre Ârimane. 

Je demeurerai toujours un peu embarraffé 
fur l'origine du mal î mais je fuppoferai que 
le bon Oiomafe qui a tout fait n'a pu faire 
mieux. Il ell impoflîble que je l'offenfc quand 
je lui dis : Vous avez i^t tout ce qu'us être 
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puiflànt , fage et bon pouvait faire. Ce n'eô 
pas votre faute H vos ouvrages ne peuvent 
être auffi bons , auŒ parfaits que vous-même. 
Une différence eflentielle entre vous et voi 
créatures , c'cft l'imperfection. Vous ne pou- 
viez faire des dieux ; il a fallu que les hommes, 
ayant de la raifos , euSent auIE de la folie, 
comme il a fallu des frottemens dans toute» 
les machines. Chaque homme a elTentielIe- 
ment fa dofe d'imperfection et de démence, 
par cela même que vous êtes parfait et fage. 
Il ne doit pas être toujours heureux , par cth 
même que vous êtes toujouis heureux. Il 
me paraît qu'un aflemblage de mufcles , de 
nerïs et de veines , ne peut durer que quatre- 
vingts ou oçnt ans tout au plus , et que voni 
devez durer toujours. Il me parait impoISbIe 
qu^un animal , compofé ncceflaiiement dg 
défirs et de volontés , n'ait pas trop fouvent 
la volonté de fe faire du bien en fefant du' 
mal à foa prochain. Il n'y a que vous qui 
fie faffiez jamais de mal. Enfin , il y a nécef- 
fairement une fi grande diibnce entre voui 
et vos ouvrages , que le bien eft dans vous , 
le mal doit être dans eux. 

Pour moi , tout impariàit que je fuis , je 
vous remercie encore de m'avoii donné l'être 
pour un peu de temps , et fur-tout de ne 
m'avoir pas fait profeffcur de théologie. 
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. Ce n'eft point-là du tout un mauvais com- 
pliment. Dieu ne faurait £tre fôché contre 
moi, quand je ne veux pas lui déplaire. 
Enfin, je penfe qu'en ne fcfant jamais de toit 
à mes frères , et en refpectant mon maître , 
je n'aurai rien à craindre ni d'Arimane , nî 
de Satan , ni de Knatbul , ni de Cerbère et des 
furies , ni de S' Fiacre et S' Crépin , ni même 
de ce monCeur Cogi, ragent de féconde , qui 
aptis magis pour minus ; et que j'achèverai 
mes jours en paix m ijtâ qua vocatur hodti 
pkHofophia. {*) 

Je viens à vous , M. Acofia , M. Abrahanel, 
M, Benjamin , vous me paraiOez les plus fous 
de la bande.. Les Cafires , les Hottentots , 
les Nèg;res de Guinée , font des £tres beau- 
coup plus raifonnablcs et plus bonnétes que 
les Juifs vos ancêtres. Vous l'avez emporté 
fur toutes les nations en fables impertinentes, 
en mauvaife conduite et en barbarie ; voiis 
en portez la peine , tel efl votre dcftin. 
l'empire romain eft tombé ; les Parfis, vos 
aiciens mûties , font difpeifés ; les Banians 
le font auITi. Les Arméniens vont vendre dci 
haillons , et font courtiers dans toute l'Aûe, 
Il n'y a plus de trace des anciens Egyptiens. 
Pourquoi feriez-vous une puiHàncc ? 

( « ) VoT» dani ce volume le dilcouii de M. BtlUpilir, 
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Pour vouî , mon&eur le turc , je vous 
cOQfeille de faire la paix au plus vite avec 
rimpératrice de Rullîc, Ë vous voulez confer- 
- ver ce que vous avez ufurpé en Europe. Je 
veux croire que les victoires de Makomit, th 
d'Âbdala, Tout des miracles ;maîs Catherine II 
fait des miracles aufiî ; prenez garde qu'elle 
ne fafle un jour celui de vous renvoyer dani 
les déferts dont vous êtes venus. Continvez 
fur-tout à être tolérans ; c'eft le vrai moyen 
de plaire à l'Etre des êtres , qui eft également 
le père des Turcs et des Ruffcs , des Chinois 
et des Japonais , des nègres et des jaunes , 
et de k nature entière. 

XXV. 

Difcours £un citoyen. 

Q_UANO le thcifte eut parlé , il fe lew 
un homme qui dit : Je fuis citoyen , et par 
conféquent l'ami de tous ces melTieurs. Je 
ne difputerai avec aucun d'eux j je fouhaitc 
feulement qu'ils foient tous unis dans le 
delTein de s'aider mutuellement , de s'aimer, 
et de fe rendre heureux les uns les autres, 
autant que des hommes d'opinions fi diverfes 
peuvent s'aimer, et autant qu'ils peuvent 
contribuer à leur bonheur , ce qui cfl aufi 
difficile que néceflaire. 
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Pour cet effet , je leur confeîlle d'abord 
de jeter dans le feu tous les livres de contio- 
verfe qu'ils pouiipnt rencontrer , et fur-tout 
ceux du jéfuite Gatajfe , du jéfuitc Guig-narrf, 
4u jéfuite Matagrida , du jéfuite . PatouiUit , 
du jéfuite Xonotle , et du jéfuite Pattlian , le 
plus impeitincat de tous ; comme aufîî la 
gazette eccléliaftique , et toits autres libelles 
qui ne font que l'aliraent de la guerre civile 
des fots. 

Ënfuite chacun de nos frères , foit thciSe , 
foit turc , foit païen , foit chrétien grec , oa 
chrétien latin , ou anglican, ou fcandinave, 
foit juif , foit athée , lira attentivement 
quelques pages des offices de Cicéron , ou de 
Uontagnt , et quelques (aUes de (a Fontaine. 

Cette lecture difpofe infenfibicment le« 
hommes à la concorde que tous tes théolo- 
gicDs ont eue jufqu'ici en horreur. Les efprit» 
étant ainfi prépaies , toutes les fois qu'un 
chrétien et un mufubnan lencentteront ua; 
athée, ils lui diront : Notre cher frère, le 
ciel vous illumine ! et l'athée répondra : Dèi 
que je fcnû converti, je viendrai vous en 
remercier. 

Le théifte donnera deux baifers à la femme 
manichéenne à l'honneur des deux principes. 
La grecque et la romaine en donneront troii 
à chacun des autres fectaiies ,'foit quakers i 
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Toit janfénîftes. Elles ne feront tenues qae 
d'embiaflcT une feule fois les focinieni, 
attendu que ceux-là ne croieut qu'une feule 
perfonne en dieu ; -niais cet cmbraflcmeot 
, en vaudra trois , quand il fera fait de bonne 
foi. 

' Nous favons qu'un athée peut vivre trèi- 
cotdialemem avec un juif, fui-tout fi celui- 
ci ne lui prête de l'argent qu'à huit pour 
cent ! mais nous dé&Kpéions de voit jamais 
une amitié bien vive entre un calvinifte et 
un luthérien. Tout ce quC nous exigeons du 
calvinifte , c'eft qu'il lende le (alut au luthé- 
rien avec quelque affection , et qu'il n'imite 
plus les quakers , qui ne font la tévéïcnce à 
perfonne, mais dont les calviniftcsn'ontpai 
la candeur. 

- Nous exhortons les primitifs nommés 
quakers à marier leurs fils aux filles des 
théiiles nommés focinieni , attendu que ce) 
demoifelles étant piefque toutes filles de 
prêtres, font tiés-pauvres. Non - feulement 
ce fera une fort bonne action devant pieo 
et devant les hommes , mais ces mariagei 
produiront une nouvelle race qui , repréfen- 
tant les premiers temps de TEglife chrétieimet 
fera très-utile au genre humain. 

Ces préliminaires étant accordés , s'il arrire. 

qudque querelle entre deux fectaires ,.ilsne 

prendront 
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prendront jamais uft théologien pour arbitre; 
C3I celui-ci mangerait inBùlUblcmcnt Thuitre, 
et leur laifleiait lei écailles. 

Pour entretenir la paix établie , on ne mettra 
tien en vente , foit de grec à turc , ou de 
turc à juif, ou de romain à romain , que ce 
qui fert à la nourriture , au vf tement , ail 
logement , ou au plaifir de l'homme. On ne 
vendra ni cîrconciûon , m4)àptême, ni fépul- 
ture, ni la permiffion de courir dans le caaba 
autour de la pierre noire , ni Tagrément de 
s'endurcir lei genoux devant la Notre-Dame 
de Lorette , qui cft plus noire encore. 

Dans toutes les difputes qui furviendroct , 
il eft défendu exprelfément de fe traiter de 
chien , quelque colère qu'on foit ; à moins 
qu'on ne traite d'hommes les chiens, quand 
iïinous emporteront notre dîner et qu'Ui 
noii! mordront, Bec. îtc. Sec. 



FhilofepJue, i^c. Tome ï. » Y 
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la lia Bwimw, wwtxmur, ttjvmus, 
Toufemiêut, tout refpiie, et touteùftecn DIEU, 

AsATvs, cite et approuvé par S' Riui , fit 
cette confcâlon de foi chez les Giecs. 

te vertueux CaUm dit la m£me chofe dana 
huain i 

Jupiter eji ^daanque vUri , ftaetan^ movmtt 

Mallthranihe eft le commentateur dMr<ifuf , 
de S' Fnui et de Caton. Il a léulS en mon- 
trant les erreurs desfens et derimaginatton; 
mais quand il a voulu développei cette grande 
vérité , que Tout «^ m D i E u ^ tous les lecteurs 
ont dit que' le commentaire eft plus obCcur 
que le texte. 

Avouons , avec Mailtbranche^ que nous ne 
pouvons nou» donner nos idées. 

Avouons que les objets ne peuvent par 
eux-mêmes nous, en donner ; car comment 
fe peut>il qu'un morceau de matière ait en 
foi la vertu de produire dans moi uncpcnfcc? 

Donc l'Etre étemel , producteur de tout, 
produit les idées , de quelque manière que 
ce puiile être. 



:sdi.,Google 



969 TOUT EN DIEU, 

Mais qu'eft-ce qu'une idée ? qu'eft-ce qu'une 
fenfation , une volonté , 8cc. ? C'éft moi ape^ 
cevant , moi fentant , moi voulant. 

On fait enfin qu'il n'y a pas plus d'Ëtic 
réel appelé idii , que d'être réel nommé 
mouvement ; mais il y a des corps mus. 

De même , il n'y a point d'être réel paiti- 
culiernommc mémoirt, imagination, jugemcnl; 
mais nous nous fouvenons , nous îmaginont, 
nous jugeons. 

Tout cela e& d'une vérité incontefiablc. 

Lois de la nature. 



Maintenant, comment l'Etre éternel 
. et formateur produit-il tous ces modes dant 
des corps organifés ? 

A-t-Û mis deux éties dans un grain de 
froment dont l'un fera germer l'autre ? A-i-il 
nus deux^êtres dans un cerf dont l'un fera 
courir l'autre ? non , fans doute ; mais le grw 
eft doué de la faculté de végéter , et le cerf, 
de celle de courir. 

Qu'eft-ce que la végétation ? c'efl du mcn- 
vcment dans la matière. Quelle eft cette 
faculté de courir ? c'efl l'arrangement rf** 
mufcles qui , attachés à des os , conduifeut 
en avant d'auttes os attachés à d'auirei 
mufcles. 
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C'eA évîdemnicnt une mathématique gêné- 
Talc qui dirige toute la nature , et qui opère 
toutes les productions. Le vol des oîfeaux, 
ie nagement des poifTons , la courte des qua- 
dnipédes , font des effets démontrés des règles 
du mouvement connues. 

La formation , la nutrition, raccroiflèment, 
le dëpérifTement des animaux , font de même 
des cffe(:s démontrés de lois mathématiques 
plus compliquées. 

Les fenfations , les idées de ces animaux , 
peuvent-elles être autre chofc que des effets 
plus admirables de lois mathématiques plus 
utiles ? 

Mécanique dti Jens, ' 

Vous expliquez par ces lois comment un 
animal fe meut pour aller chercher fa noui> 
lilurc ; vous devez donc conjecturer qu'il 
y a une autre loi par laquelle il a l'idée de 
la noumture , fans quoi il n'irait pas la 
chercher. 

Dieu a fait dépendre de ^a mécanique 
toutes les actions de l'animal ; donc dieu 
a tait dépendre de la mécanique les fenfa- 
tions qui caufent fes actions. 

U y a dans l'organe de l'ouïe un artifice 
bien fenGble ; c^eft un hélice à tours anfrac- 
tuei» qui détermine les ondulatioii3_de l'aii 
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quille formée en entonnoir ; l'air \ 



364 

veii ime coquille 
preflc dans cet entonnoir entre dani l'oi 
pieneux , dajis le labyrinthe , dans le vefiibule, 
dans la petite conque nommée ci^imaçm; 
il va frapper le tambour légèrement appuyé 
fur le marteau , l'enclume et Tétricr , qui 
joue légèrement en tirant . ou en relâchût 
les Ëbics du tambour. 

Cet artifice de tant d'organes , et de bîca 
d'autres encore , porte les fons dans le cer- 
velet ; il y fait entrer les accords de la mu- 
fique fans les confondre ; il y introduit Ici 
mots qui font les counîers des penfces, dont 
il refie quelquefois un fouveoir qui due 
autant que la vie. 

Une induftrie non moins merveilleufe lano 
dans vos yeux , fans les blefler , les traits di 
lumière réfléchis des objets ; traits fi déliés 
et fi fins, qu'il femble qu'il n'y ait rien entre 
eux et le néant; traits fi rapides qu'un clin 
d'ceil n'approche pas de leur vîteflè. Di 
peignent dans la rétine les tableaux dont 
ils apportent les contours. Ils y tracent l'image 
nette du quart du ciel. 

Voilà des înfirumens qui pioduilent évi- 
demment, des effets déterminés et très-diffé- 
tens , en agiffant fur le principe'des nerb, 
de forte qu'il efl impolllble d'entendre pat 
l'organe 
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l'organe de la vue , et de voir pai celui de 
l'ouïe. 

L'auteui de la nature aura-t-il difpofé avec 
un art û divia ces inArumeas merveilleux , 
aura-i-il mis des rapports li ctonnans entre. 
les yeux et la lumière , entre l'air et lei ' 
oreilles , pour qu'il ait encore beroin d'ac- 
complir fon ouvrage par un autre fecours ? 
la nature agit toujours par les voies tes plus 
courtes : la longueur du procédé eft une 
impuifiance ; la multiplicité des fecours eft 
une ^blefle. 

Voilà tout préparé pour la vue et pour 
l'ouïe i tout l'eft pour le» autres fens avec 
un art aùffi induftiieux. Dieu feia-t-il un lî 
mauvais artifan, que l'animal foiuié par lui 
pour voir et poVii entendre , ne puifle cepen- 
dant ni entendre ni voir , û on ne met dans 
lui un troiliéme perfonnage interne qui fafTc 
feul ces fonctions ? Dieu ne peut-il nous . 
donner tout d'un coup les fenfations, après 
Doui avoir donné les inftrumens admirables 
de la fenfation ? 

Il l'a fait , oit en convient , dans tous les 
animaux ; perfonne n'ell affez fou pour ima- 
giner qu'il y ait dans un lapin , dans un 
lévrier , un être caché qui voie , qui entende, 
qui flaire , qui agifle pour eux. 

La foule innombrable des animaux jouît 

PkUefophitt ire. Tome I. • Z 
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de Ees fens pai des lois uoiverfclles ; ces loti 
font cotninunet à eux et à bous. Je rencontte 
UD ours dans une forêt ; il a entendu nu 
voix comme j'ai entendu fon hurlement ; il 
m'a vu avec fes yeux comme je l'ai vu avec 
les miens ; il a l'inlUnct de me manger comme 
j'ai rinftinct de me défendre ou de fiiir. Ini- 
t-on me dire , attendez , il n'a bcCoin que de 
fes organes pour tout cela ; mais poui vous, 
c'cll autre chofe ; ce ne font point vos yeux 
qui l'ont vu , ce ne font point vos oreilles 
qui l'ont entendu , ce n'eft pas le jeu de vos 
organes qui vous difpofe à l'éviter ou à le 
combattre ; il faut confulter une petite pei- 
fonne qui efi dans votre cervelet, fans laquelle 
vous ne pouvez ni voir ni entendre cet outa, 
ni l'évilcr , ni vous défendre ? 

Mécanique de nos idées. 

Certes, G les o^anes donnés par la Pro- 
vidence univerfcUe aux animauxleur fuffifent, 
il n'y a nulle raifon pour ofei croire que let 
nôttes ne nous fuffifent pas ; et qu'outre 
l'attifan éternel et nous , il faut encore tm- 
ticrs pour opérer. 

S'il y a. évidemment des cas oà ce tien 
vous eft inutile , n'efi-il pas abfurde au fond 
de l'admettre dans d'autres cas ? On avoue 
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que nous fefons une inEtiité de mouvemens 
fan» le fecoui^ de ce tiers. Nos yeux qui fe 
fermeàt rapidement au fubit éciat d'uoe lu- 
tniéie impiévue , nos bras et nos jambes qui 
l'arrapgent en équilibre par la crainte d'une 
chute , mille autres opérations démontrent 
au moins qu'un tiers ne préEde pas toujouri 
à l'action de nos oi^anes. 

Examinons tous les automates dont la 
ftructure interne efl à peu-prés femblable à la 
nôtre ; il n'y a guère chez eux et chez nous 
que les nerfs de la troifième paire , et quel- 
ques-uns des autres paires qui s'insèrent dans 
des mufcles obéiSans aux défirs de l'ani- 
mal ; tous les autres mufcles qui fervent aux 
fens , et qui travaillent au laboratoire chi- 
mique des vjfcères , agilTent indépendamment 
de fa volonté. G'efl une chofe admirable , 
fans doute , qu'il foit donné à tous les ani- 
maux d'impiimer le mouvetnent à tous lés 
mufcles qui fervent à les faire marcher , à 
reflerrer, à étendre , à remuer les pattes ou les 
bras , les griffes ou tes doigts , à manger , Ecc. , 
et qu'aucun animal ne foit le maître de la 
moindre action du cœur , du foie , des intéf- 
Uns , de la route du fang qui circule tout 
entier cnviion vingt-cinq fois par heure dans 
l'homme. 

Mais Ved-oa bien entendu quand oa a 
Z s 
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dit qu'il y a dans l'homme un petit être qui 
commande à des pieds et à des mains , et qui 
ne peut commander au caur , àreflomaG, 
au foie et au pancréas ? et ce petit être 
n'exifte ni dans l'éléphant ni dans le finge , 
qui font ufage de leurs membres extérieuis 
tout comme pous , et qui font efclaves de 
leurs vifcéres tout comme nous ? 

Oa a été encore plus loin ; on a dit ; U 
n'y a nul rapport entre les coips et une idée, 
nul entre les corps et une fenfation ; ce font 
chofes elTenticlleraent différentes ; donc ce 
ferait en yainqueDieu aurait ordonne à la 
lumière de pénétrer danj nos yeux , et aux 
particules élalliques de l'atr d'entrer dans nos 
oreilles pour nous faire voir et entendre , fi 
DIEU n'avait mis dan^ notre cerveau un être 
capable de recevoir ces perceptions. Cet £tre, 
a-t-on dit , doit être fimple ; il eft put , intan- 
gible ; il eft en un lieu fans occuper d'efpace ; 
il ne peut être touché , et il reçoit des 
imprelfions , il- n'a rien abfolument de la 
matière , et il eft coniiauellement affecté par 
la matière. 

Enfutie on a dit : Ce petit peifonnage qui 
ne peut avoir aucune place , étant placé dans 
notre cerveau , ne peut , à la vérité, avoir par 
lui-même aucune fenfation , aucune idée par 
les objets mêmes. Di Etj a donc rompu cette 
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laiTièie qui le fépare de la matière , et a 
voulu qu'il eût des fenfations et de» idées à 
l'occafion de la matière. D i e u a voulu qu'il 
vit quand notre rétine ferait peinte , et qu'il 
entendît quand notre tympan ferait frappéi. 
Il eft vrai que tous les animaux reçoivent 
leurs fenfations fans Icî fecours de ce petic 
être ; mais ii faut en donner un à l'homme : 
cela eft plus noble ; l'homme combine plus 
d'idées que les autres animaux ; il faut donc 
qu'il ail fes idées et fes fenfations autrement 
qu'eux. 

Si cela eft , Mcflîeurs', à quoi bon l'auteur 
de la nature a-t-il pris tant de peine? Si 
te petit être que vous logez dans le cervelet ^ 
ne peut par fa nature ni voir ni entendre , 
s'il n'y a nulle proportion entre les objets 
et lui , il ne fallait ni œil ni oreille. Le tam- 
bour, le marteau , l'enclume , la cornée, l'uvée, 
l'humeur vitrée, la rétine, étaient abfolu- 
nent inutiles. 

Dés que ce petit perfonnage n'a aucune 
Connexion , aucune analogie , aucune pro- 
portion , avec aucun arrangement de matière , 
cet arrangement était entièrement fuperfiu. 
I)iEu n'avait qu'à dire: Tu auras le fenti- 
ment de la vifion , de l'ouïe , du goût , de 
l'odorat , du tact , fans qu'il y ait aucun 
inibument , aucun organe. 

Z 3 
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L'opinion qu'il y a dans le cerveau humain 
un Être, un perfonnage étranger, qni-n'eA 
point dans les autres cerveaux , eft donc an 
moins fujette à beaucoup de difficultés : elie 
contredit toute analogie ; elle multiplie Ici 
Stres fans néceflitc ; elle rend tout l'artifice 
du corps humain un ouvrage vain et trompeur. 

Dieu fait tout. 

Il eft sâr que nous nepouvonsoous doimei 
aucune fenfation ; nous ne pouvons même 
en imaginer au-delà de celles que nous avosi 
éprouvées. Que toutes les académies de 
l'Europe propofent un prix pour celui qui 
imaginera un nouveau fens , jamais on ce 
gagnera ce prix. Nous ne pouvons donc lien 
purement par nous-mêmes , foit qu'il y ait 
un être iavifible et intangible dans notre 
' cervelet , foit qu'il n'y en ait pas. Et il frnt 
convenir que , dans tous les ryftèmcs , l'au- 
teur de la nature nous a donné tout ce que 
nous avons , organes , fenfalions , idées qui 
ca font la fuite. 

Putfque nous fommes ainfi fous fa main , 
Mallebtatiche ,' malgré toutes fes eneurs , a 
donc raifon de dire philofophiquement que 
nous fommes dans dieu, et que nous voyous 
toutdaof DIEU, comme S' fnu/^ledit dansle 
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langage de la théologie , et jlratus et Coton, 
dans celui de la morale. 

Que pouvons-nous donc entendre par cet 
mots, voir Umt «adieu? 

Ou ce font des paroles vides de fens , ou 
elles ËgniËent que dieu nous donne toutes 
nos idées. 

Q^K veut (fire , recevoir une idée ? Ce n'eft 
pas nous qui la créons quand nous, la rece- 
vons ; donc c'eft dieu qui là crée ; de même 
que ce n'eft pas nous qui créons le mouve-' 
ment , c'eft dieu qui le Fait. Tout eft donc 
mw action de dieu fur les créatures. 

Comment tout.efi-il action de dieu? 

Il n'y a dans la nature qu'un principe 
iiniverfel, étemel , et agiffani ; il ne peut en 
enifter deux , car ils feraient femblables ou 
différens. S'ils font différens , ils fe détruifent 
l'un l'autre; s'ils font femblables, c'cft comme 
*'il n'y. en avait qu'un. L'unité de defleîn 
dans le grand tout , inliniment varié , annonce 
Un feui principe ; ce principe doit agir fur 
tout être , ou il n'eft plus principe univerfel. 

S'il agit fur tout être , il agit fur tous les 
modes de tout être : il n'y a donc pas un 
fcul mouvement , un feul mode , une feule 
Z 4 
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.idée', qurm foit l'cfiet unmédiat d'une cuife 
uciverfelle toujours prëfente- 

Cette caufe miiverfelle a produit le foleil 
«t les aftres immédbtement. Il fciait bien 
étiauge qu'elle ne produisît pas en nous 
immédiatement la perception du foleil et des 
aftres. 

Si tout eft tOttjoBts effet de cette cavfe, 
comme on n'en peut doutei , quand ces effets 
cmt-ils commencé ? quand ,1a caiife a com- 
mencé d'agir. Cette caufe univerfcUe eft 
ncceiraîrementagiirante,puifqu'elleagit,puir- 
que r^ction elt fon atliibut , puifque tous fes 
attributs fout néceOaiies -, car s'ils n'étaient 
pas néccflaiies , elle ne les aunùt pat. 

Elle a donc agi toujours. Il eft auflî inipof- 
£ble de concevoir que l'Etre étemel, effen- 
tiellement agiflant par fa natuie , ent iii 
oifif une éternité entière , qu'il eft impoflîbli: 
de concevoir l'être lumineux fans lumière. 

Une caufe fans effet eft une chimère , une 
abfurdité, aufli bien qu'un effet fans caufe. 
Il y a donc ep éternellement , et il y aun 
toujours des effets de cette caufe univcrfell& 

Ces effets ne peuvent venir de rien , ils 
font donc des émanations «teinelles de cett( 
caufe étemelle. 
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La it^iière de Tuiuvers appuûent donc à 
DIEU tout autant que les idées, et le* idées 
' tout autant que la matiéie. 

Dire que quelque chofc eft hors de lui , 
ce ferait dire qu'il y a quelque ctiofe hoti 
de rinfini. 

D I £ u étant le principe univerfel de toutei 
les chofes , toutes cxîÂent donc en lui et 
par lui. 

Dieu inJéparaUe de toute la nature. 

, Il ne faut pas inférer de-là qu'il touche 
ians ccBe à fes ouvrages pai des volontés et 
des actions particulières. Nous fefons tou- 
jours DIEU à notre image. Tantôt nous le 
repréfentons comme un defpote dans fon 
palais , ordoiuiant à des domefliques ; tantôt 
comme Un ouvrier occupé des roues de fa 
machine. Mais un homme qui fait ufàge de 
fa raifoQ, peut-il concevoir dieu autrement 
que comme principe toujours agiHant ? S'il 
acte principe une fois , il Teft donc à tout 
moment ; car il ne peut changer de natures 
La compatàifon du foleil et de fa lumière 
avec D t f u et Ces productions , eft fans doute 
iœpaifaite ; mais enfin , elle nous donne une 
idée, quoique très-faible et faytivc , d'une 
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caufc toujours fub&Aantê , et de Tes effeu 
toujoun fubfilUns. 

Enfin , je ne prononce le nom dcDiEtt 
que comme un penoquet , ou comme un 
imbècille , & je n'ai pas Tidée d'une caufe 
néce(&îre , îmmenfe , agiSante , prcfente i 
tous fes efifets , en tout lien , en tout tempi. 

On ne peut m'oppofer les objections faitei 
à Spitufa. On lui dit qu'il fefait un Dira 
inteiligent et brute , efprit et citrouille , loiç 
et agneau , volant et volé , mallàcrant et mît 
facré^ que fon Dieu n'ctail qu'une cdnin- 
diction pcTpétuelle. Mais ici on ne fait point 
DIEU l'univerfalité des chofes ; nousdifooi 
que l'univerfalité .des chofes émane de luL 
£t, pour nous fervir encore de l'indigne coin- 
parufondu foleil et de fes rayons., nous 
difons qu'un trait de lumière lancé du globe 
du foleil, et abforbé dans le plus infect des 
cloaques . ne peut laiiFer aucune fouillnre 
dans cet aflre. Ce. cloaque n'empSclie pa 
que le foleil ne vivifie toute la nature dam 
notre globe. 

On peut nous objecter encore que ce rayon 
«ft tiré de la fubftance même du f<^eil , qu'il 
en cft une émanation , et que , fi les produc- 
tions de dieu font des émanations de lui- 
même , elles font des parties de lui-même. 
Ainfi nou< retomberions dans U crainte di 
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donnci une f^ufle icl<!e de D i K u , de le eom- 
poicr de parties, et même départies défanies., 
de parties qui Te combatieat. Nous lépoa- 
dions ce que uous avons déjà dit , que notre 
comparaîfon eft très-imparfaite, et qu'elle ne 
feri qu'à formel une faible image d'une chofe 
qui ne peut être rcpréfemée par des images. 
Nous pourrions dire encore qu'un trait de 
lumière , pénétrant dans la bnge , ne fe mêle 
point avec elle , et qu'elle y conferve fon 
«ffence invifible : mais il vaut mieux avouer 
que la lumière la plus pure ne peut repré* 
tenter dieu. La lumière émane du foleil, 
«tout émane de dieu. Nous ne favons pas 
comment ; mais nous ne pouvons , encore 
une fois , concevoir dieu que cammc4'êtr« 
néceflaîre de qui tout émane. Le vulgaire le 
regarde comme un defpotc qui a des huiffieri 
dans fon aatichaiïtbie. 

Nous croyons que toutes les images fous 
lerquellcs on a reprcfcnté ce principe unl- 
vetfel , néccfTairement exiftant par lui-même, 
néceflaitement agilTant dans l'étendue im- 
nenfe , font encore plus erronées que la 
comparaifon tirée du foleil et de fes rayons^ 
On Va peint aflis fur les vents , porté dans 
les nuages , entouré des éclairs et des ton- 
nenes , parlant aux élémens , foulevant les 
mers : tout celan'cft que Texpreflion de notre 
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petttefTe. Il eft au fond très-ridicule de placer 
dans un brouillard , à une demi-lieue de 
notre petit globe-, le principe étemel de tou» 
les millions de globes qui roulent dans l'im- 
menfité. Nos éclairs et nos tonnerres , qui font 
vus et entendus quatre ou cinq lieues à 11 
ronde , tout au plus , font de petits effet) 
phyfiqucs , perdus dans le grand tout ^ et 
c'eft ce gtand tout qu'il faut confidéret quand 
c'eftsiEU dont on parle. 
'. Ce ne peut être que la m£nie verm qui 
pénétre de notre fyfiéme planétaire aux autres 
f^rftémes planétaires qui font plus éloignés 
mille et mille fois de nous , que notre globe 
ne Tcft de Saturne. Les mêmes lois ëternellu 
légiflent tous les allres ; car & les forces <XB.- 
tiipétes et centrifuges dominent dans notre 
monde, elles dominent dans le monde voilîn, 
et ainfi dans tous les univers. La lumière de 
notre foleil et de Sinus doit être ia même; 
elle doit avoir la même ténuité , la même 
rapidité , la même force , s'échapper égale- 
ment en ligne droite de tous les côtés , agir 
également en laifon directe du quatre de la 
diilance. 

Puifque la lumière des étoiles, qui font 
autant de foteils , vient à nous dans un tempi 
donné , la lumière de notre foleil parvieoi 
à elles réciproquement daits un temps donne. 
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Paifque ces traits , ces rayons de notre foleil 
fe réfractent , il eft incontcftable que les 
layons des autres foleils , dardes de mËme- 
dans leurs planètes , s'y réftactenl précifé- 
ment de la.même façon, s'ils y rencoolrent- 
lei mêmes milieux [ i ) 

Puir({tie cette léfractton e(l néceflkîje à la 
vue , il faut bien qu'il y ait dans ces planètes 
fies êtres qui aient la acuité de voir. II n'eft 
pas vraifcmblable ■que ce bel ufage de la 
htmièie foit perdu pour les autres globes.' 
Puirque Vinilrument y efl , l'ufage de l'infiru- ■ 
■ ment doit y être auûl. Partons toujours de 
<:c5 deux principes , que rien n'ell inutile , et 
<]ae les grandes lois de la nature font par-' 
tout les mêmes ; donc ces foleils înnom-' 
hiables , allumés dans l'efpace , éclairent des 
planètes innombrables ; donc leurs rayons y 
opèrent CQmme fur notre petit globe ; donc 
des animaux en jouiHent. 

La lumière eA de tous les êtres, ou de tous 
les modes du grand Etre , celui ' qui nous 
donne l'idée la plus étendue de la Divinité, 
tout loin qu'elle eft de ta repréfenter. 

En eSet , après avoir vu les relTorts de la 

( I ) Cetic ccnjecuuc de M. de faliahi, <jne I> lumiite 
ia «toiles eS^de la oicmi niture que celle du laicil, a ci^ 
itSOUteu<cnisnt Tcrliiée par les exp^rienies de M. l'abbé 
Iidin , qui clt puvcnu i. la dïcampolci. 
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vie des animaux de notre globe , nous u 
favons pal fi les habïtans des autres globes 
ont de tels oignes. Après avoir connu la 
pefanleui , l'élafticité , les ufages , de notre 
atmofphèie , nous ignorons fi les globes <pà 
tournent autour de Sinus ou d'Aldébaiam,foiil 
entourés d'un aii femblable au nôtre. Notre 
mer faUe ne nous démontre pas qu'il y ait 
des mers dans ces autres planètes ; mais Ii 
lumière fe prélente pai-tont. Nos nuits font 
éclairées d'une foule de foleils. C'efi la In* 
mière qui , d'un coin de cette petite fphère 
fur laquelle l'homme tampe , entretient une 
coirefpondance continuelle entre tous cei 
univers et nous. Saturne nous voit, et nous 
voyons Saturne. Sirius aperçu par nos ye«i 
découvre notre foleil , quoiqu'il y ait entre 
l'un et l'autre une difiance qu'un boulet de 
canon , qui parcourt du cents toifes par 
féconde , ne pourrait franchir en cent quatre 
milliais d'années. 

La lumière efl réellement un meflâgei 
rapide qui court dans le grand tout de mondes 
en mondes. Elle a quelques propriétés de la 
matière , et des propriétés fupétieures ; et 
fi quelque chofe peut fournir une faible idée 
comniencée, une notion imparfaite de DtED, 
c'eftia lumière; elle eft par-tout comme lui, 
iclle agit par-teut comme lui. 
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Rijidtat. 

Il refaite , ce me femble , de Mutes ces 
idées qu'il y a un Etre fupréme , étemel , 
intelligent , d'où découlent en tout temps 
tous les étTcs , et toutes les manières d'être 
dan) retendue. 

Si tout cft émanation de cet Etie fuprême, 
h. vérité , la vertu , en font donc aufli des 
émanations. 

(^u'eft-ce que la vérilc émanée de l'Etre 
fupiêmc ? La vérité eft un mol général , 
abftrait , qui Cgnifie les chofes vraies. Qu'efl- 
ïc qu'une chofe vraie? une choie exiftante 
ou qui a exiAc , et rapportée comme telle. 
Ot, quand je cite cette chofe , je dis vrai : 
mon Intelligence agit conformément à l'intel- 
ligence fuprême. 

Qu'eft-ce que la vertu ? un acte de ma 
Tolonié qui fait du bien à quelqu'un de mes 
fcmblabics. Cette volonté eft de dieu , elle 
cil conforme alors à fon principe. 

Mais le mal phyfique et le mal moral, 
viennent donc aufli de ce grand Etre, de cette 
caufe univerfelle dfe tout eifet ? 

Pour le mal phyftque , il n'y a pas un 
feul fyllême , pas une feule religion qui- 
ii'ea fifle dieu auteur. Que le mal vieune 
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immédktcmcnt ou médiatement de la pre 
mière caufc , cela c(l pailaitement égal. 11 
n'y a que l'abfuiditc du manichéifmc qvi 
fauve DIEU de rimputalion du mal ; mai» 
une abfurdité ne prouve rien, La caufe uni- 
verfelle produit tes poifons comme Ici 
alimeai , la douleur coimue le pUi&r. On, 
ne peut en douter. 

Il était donc néceflaire qu'il y, eût du mal? 
Oui , puifqu'il y eu a. Tout ce qui exifte eft 
nécelTaice ; car quelle raifon y aurait-il de fon 
exiftence ? 

' Mais le mal moral , les crimes ! HiTon , 
Alexandre VI! — eh bien , la terre eft couverte 
de crimes comme elle Teft d'aconit , de ciguë, 
d'arfcnic ; cela empêche-t-îl qu'il y ait une 
càufe univerfeile? Cette exillence d'un prin- 
cipe dont tout émane eft démontrée , je fui* 
fâché des conréquences. Tout le monde dit; 
Comment fous un Dieu bon y a-t-il tant 
de fouffrances ? Et là-dclTus chacun bâtit un 
roman métaphyfique ; maïs aucun de cei 
romans ne peut nous éclairir fur l'origioe 
des maux , et aucun ne peut ébranler cette 
glande vérité , que tout émane d'un piin- 
cîpe univerfel. 

Mais , fi notre taifon eft une portion de ii 

raifon univerfeile , fi notre intelligence eft - 

«ne émanation de l'Etre fupréme , pourquoi 

cette 
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cette laifoa ne nous éclaire-t-elle pas fur ce 
qui nous intéiefl? de fi près ? pourquoi ceux 
qui ont découvert toutes les lois du mouve- 
ment , et la marche des lunes de Saturne , 
idtent-i]s dans uue li profonde ignorance de 
la caufc dfi nos maux ? C'eft précifénjeot" 
parce que notre raifon n'eft qu'une très-petite 
portion de rintclligcncc 'du grand Etre. 

On peut dire hardiment , et fans hiafphème, 
qu'il y a de petites vérités que n<ius fayoi^ 
aofli bien que lui , par exemple , que trois 
cil la moitié de fix , et même que la dia'- 
gonale d'un quarré partage ce quarré en deux 
triangles égaux , &c. L'Etre- fouvcrainement 
inietligent-ne peut favoir ces petites vérités 
ni plut lumineufement, ni plus certainement 
que nous ; mais il y a une fuite inEnîe dç 
vciités , et l'Etre infini peut feul coinpiebdre 
cette fuite, 

Nous ne pouvons être admis à tous fes 
feciets , de même que nous ne pouvons fou- 
lever qu'une quantité détenninée de matière. 

Demander pourquoi il y a du mal fur la 
tcne , c'efl demander pourquoi ncms ne 
vivons pas auunt que les chênes. 

Notre portion d'intelligence invente des 
lois de Cociété , bonnes ou mauvaifes , elle 
fe fait des préjugés , ou utiles on funefles , 
nous n'allons guère au-delà. Le grand Etre ' 

Fiilojophie, ire. Tome L «A a 
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eft foTt.jnais les cmanations font aictthixe- 
ment faibles. Servons-nous encore de la 
comparaifon du fbleil. Ses rayons réunis 
fondeni les métaux ; mais quand vous rcu- 
nilTez ceux qu'il a dardes fut le difque de 
la lune , ils- n'excireut pas la plus lcg£ie 
chaleur. 

Nous fommei auflï néceflairement bontci 
que le grand Etre eft néceflairement imroenfe. 

Voilî lout ce que mcmontre ce faible rayon 
de lumière émané dans moi du foleil dti 
efprits. Mais, Rehaut combien ce rayon cft 
peu de chofe, je foumets incontinent celle 
faible lueur aux clartés fupérieurcs de ceux qui 
. doivent éclairer mes pas dans les ténèbres de 
ce monde. 

Jïn. du Commmtairt Jur Maltérmtht. 
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Tar SoTonuSt médecin de Trajan. 



iouR découvrir, on pJutôt pour chercher 
quelque faible notion fur ce qu'on eft convenu 
d'apelerâffif , il faut d'abord connaître, autant 
qu'il e& poffible , notre cotps , qui palTe pour 
être l*fcnveIoppe de cette ame, et pour être 
&ngé par die. C'eft à la médecine qu'il appar- 
tient de connaître le corps humain , puifqu'eUe 
travaille continuellement fur lui. 

Si U médecine pouvait être une fcicnceauflî 
certaine que ia géométrie, elle nous ferait voir 
tous les rclTorts de notre être; elle ndus dévoi- 
lerait notre premier principe auffi clairement 
qu'elle nous a lait cotmaîtie la place et le jeu 
-de nos vifcères. , 

Mais le plus habile anatomiAc, quand il ne 
peut plus rien dif cerner , eti obligé d'arrêter fa 
■main «fa penfée. U ne peut deviner où com- 
mence le mouvement dans le corps humain; 
il fuit un nerf jufque dans le cervelet , où eft 
ioa origine. Mais cette origine fe perd dans ce 
cervelet ; et c'eft dans cette fburce même oi 
tout aboutit, que tout échappe à nos regards. 
Nous avons épiérccuvre de la nature jufqu'au 

Aa s, ■ 
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dernier point oà il e(l permis à l'homme de 
pénétrer ; mais nous n'avons pu favoir le fecret 
de DIEU. 

Il n'y a point aujourd'hui de médecin i, 
Rome et à Athènes qui ne fâche plus d'ana- 
tomie ({u'Hippocrate; mais il n'y en a pas uk 
feul qui ait jamais pu approcher vers ce 
premier principe dont nous tenons la vi^, le 
ïentinient et la penfée. 

Si nous y étions arrivés , nous ferions de< 
dieux , et nous ne fommes que des aveugles 
qui marchons à tâtons , pour eofeigner le 
chemin enfuite ii d'autres aveugles. 

Notre fcience n'eft donc autre chofe que la 
fcience des piobabilitcs ; et c'eft ce qui ^i 
que , de pluJîeurg médecins appelés, aupièt 
d'un malade, celui quifait le pronoIUc le plni 
avéré par l'événement eft toujours réputé avec 
juAice k plus favant diws fon art. 

La plus grande des proba.byités et la pini 
reflemblante à une certitude , eft qu'il exifte 
un Etre fuprëme et puiflant , invifible pour 
nous , un régulateur de la grande machine , 
qui a formé l'homme et tous les autres êtres. 

Il fau t bien que ce (Etre formateur et înconna 
exifte, puifquc ni l'homme, ni aucun animal, 
ni aucun végétal n'a pu fe faire foi-même. 

Il faut que cette- puiOânce formatrice foii 
uniqiiei car, f!it'y en avait deux , ou elles 
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■giraientde concert, ou elles fecontrancraîent. 
Si elles étaient conformes , c'eft comme s'ii 
- n'en cxiftait qa'unc feule ; fi elles élaîcnt 
eppoféea , rien ne ferait uniforme danj la 
nature : or tout eft miifbnne. C'eft la même 
loidumouvcmentquis'exécutedansrhomme, 
dans tous les animaux , dans tous les êtres; 
par-tout les leviers agifTent fuivant la régie qui - 
veut que les poids à foulever foient en raifon 
invcrfe de la diltance du pouvoir mouvant; 
et fuivant cette autre loi, que ce qu'on gagne 
en force , on le perd en temps ; et ce qu'on 
gagne en temps , on le perd en force. 

Toute action a fes lois. La lumière eft 
dardée du foleil et de toute étoile fisc avec 
kméme célérité; elle arrive dans les yeux 
de tout animal avec les mêmes combinaifons. 
U cfl donc de la plus grande probabilité que 
le même grand Etre préfide à la nature entière. 

Par quelle fatalité connaiflbns-nous toutes 
les lois du mouvement , toutes les routes de 
la lumière ordonnées pat le grand Etre "«îans 
l'efpace immenfe, toutes les vérité» mathé- 
matiques propofées à notre entendement v 
et n'avons-nous pu parvenir encore à nous 
connaître nous-mêmes ? L'homme a. deviné 
l'attraction («) dans le fiècle de Trajan ; éft-il 
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impoflîble de deviner i'ame ? il <ft bien 
" sfir que nous n'en fanions jamais rien fi nom 
»'el&yoni pas. Ofons donc eflayer. 

II. 

Vame e/l-elU une faculté ? 

I L faut commencer par avouer que toute» 
les qualités que le grand Etre nous a doD- 
nées , à nous et aux autres animaux , font 
des qualités occultes. 

Comment tout animal (ait - il obéit fcs 
membres à fes volontés ? 

Comment les idées des cbofes fe forment- 
elles dans l'animal par le moyen de fes fent? 

En quoi conlifle la mémoire ? 

D'oà viennent ce» fympatbies et ces anti- 
pathies prodigieufes d'animal à animal? d'oà 
viennent ces pioptiétés II différentes dans 
chaque efpèce ? 

Quel charme invincible attache une hÎTon* 
délie , une fauvette à fes pedts , la force i 
veifer dans leur gofiei la pâture dont elle fe 

tordant , et en la eïpliijuint ttéi-mï] , que lei loii de M" 
et de JVnMM éiaieiit alun tonnuiii ; inài} ce Tout des chiaiàa 
de demi-làTUii qui oe font pig dei demi-jaloui et dei demi- 
impeitineni. Ceigcn^Ji fontiapabl«ide trouver l'inreatim 
àt l'imprimerie cl de la poudre 1 taoou dam Flhu et d«u 
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neunit elle-même ? et quelle indifférence, 
quel oubli fuccédent tout d^un coup à ua 
amour fi tendre , auflïtôt que fei enfan» n'ont 
plar befoin d'elle ? Tout cela eft qualité 
occulte pour nous. Toute génération eft, du 
moins jufqu'à préfent , un myftéie trés- 
occulte. Nom ne prétendons pat donner ce 
mot pour une raifon ; nous n^explîquons 
lien , nous difons ce que font les chofcs. 

Ayant avoué que nous ne favons lien de 
la manière dont le grand Etre nous gouverne , 
et que nous ne pouvons voir le fil .avec 
lequel il dirige tout ce qui fe fait dans nous 
Cl hors de nous , que faut-il faire dans l'excès 
de notre ignorance et de noiic cniiofité ? 
Nous en tenir à l'expérience bien avérée de 
tous les hommes et de tous les temps. Cette 
expérience eft qvie nous marchons pat nos 
pieds et que nous fentons par tout notre 
corps , que nous voyons par nos yeux , qiie 
nous entendons par nos oreilles , et que 
nous pcnfons par notre tête. Ainfi l'a voulu 
rétemci fabricateur de tontes chofcs. 
~ Qui le premier imagina dans nous un autre 
*tre, lequel s'y tient caché, et fait toutes 
nos opérations fans que nous puiŒons jamais 
nous eu apercevoir ? Qui fiit alPei hardi , alTei 
fupcticuran vulgaire pour inventer ce fyftêmc 
fublimc par lequel nous nous élevons au- 
oeffus de nos fens , au-deffus de nous-mêmes ? 
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Il eft très-vraifcmblabie que cette idée, 
felle qu'on la conçoit aujourd'hui , ne tomba 
d'abord tout d'un coup dans la tête de 
perfonne. Les hommes furent occupés pendant 
trop de Cycles de leurs bcfoins et de leiut 
mawt , pour être de grands métaphyficien)- 

III. 

Brachmanes, immortalité des âmes. 

Si quelque nation antique put prétendre 
à l'honneur d'avoir inventé ce que noul 
appelons chez nous une ame , il eft à croire 
que ce fut la caAe des brachmanes fut les 
bords du Gange ; car elle imagina 11 
métempfycofe ; et cette métempfycofe ne 
peut s'exécuter que par nue amc qui change 
de corps. Le mot même de métempfycofe, 
qui eft grec , et qui ne peut être qu'une ^ 
traduction d'après une langue orientale , 
fignifie expreflement la migration de l'ame' 

Les brachmanes croyaient donc l'exifteiice 
des âmes de temps immémorial. 

Leur climat eft & doux , le* fruits déli- 
cieux dont on s'y nourrit font I! abondansi 
les befoins, qui occupent ailleurs toute la 
irifte vie des hommes , y font fi rates , que 
tout 
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tout y invite au repos, et ce repos à la médir 
tation. Il en eft encore ainfl chez tous les 
biames defceDdaDS des anciens biachmanes , 
qui n'ont point ■ corrompu leurs moeurs par 
la fréquentation des brigands d'Europe., que 
l'avaiicc a tranfplantés vers le Gange. 

Ce repos et cette méditation , qui furent 
toujours le partage des biachmanes , leur fit 
d'abord connaître railronomïe. Us font les 
premiers qui calculèrent pour la poftcrité les 
po&dons des planètes vifibles. On leur doit 
Ict premiers cphéméiidcs , et ils les compofent 
encore aujourd'hui avec une facilite prompte 
qui étonne nos iiiathétnaticiens. 

C'ell-U ce que ne favent ni nos mart^hands 
qui font allés dans l'Inde par le port de 
Bérénice , ni certains prêtres de Cybile qui les 
ont accompagnés. Ces prêtres fe nourriflant 
de la chair et du fang des animaux ; et 
ayant apporté leurs liqueurs enivrantes , par 
coqféquent étant en horreur aux brames, 
ignorant leur langue , ne pouvant jamais bien 
l'apprendre , ne pouvant parler avec eux , 
ne furent pas plus infiruits de la fcience des 
brames et des anciens brachmaneg que les 
moufles de leurs vaifl^eaux ; ils fe bornèrent 
à mander en Europe que les brames adoraient 
les furies. 

Ce n'était point aindqueles premiers Tages, 
rhUofopkie, *■£. Tome I. • B b 
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-foit les Xproajlres , foît les TythagoTis , voya- 
gèrent dans rinde. Pythagore ça lappociï le 
4ogine de l'exiltcnce de l'ame et la fable de 
fcs métempfycofes. D'autres philofopfaes y 
puisèieat des dogmes plus cachés-, et quelques 
marchands mêmes y apprirent un peu de 
géométrie , ce qui exigeait néceflairement on 
long féjour dans l'Inde. 

N'entrons point ici dans U difcuflion 
épineufe des premiers livres des anciens 
brachmanes , écrits dans leur langue faciée. 
Nous devons cette connaif&nce à deux favan» 
qui ont demeuré trente ans fur les bordi du 
Gange, et qui ont appris celte langue nommée 
le hanjcrit. Ils nous ont donné la traduction 
des pafTages les plus finguliers , les plui 
fublimes , et les plus intéreflâns , de li 
première théologie des brachmanes , écrite 
depuis près de quatre mille ans. Ce livre, 
intitulé le Shafia , eft antérieur au Veidam de 
quinze cents années. Voici le commencement 
étonnant de ce Shalta. 

VEurnel , abjorbé dans la contemplaHm it 
Jm iffinu , réfotut de communiqutr quelques rajoni 
de Jafiiicilé à des ttres capables dejentir et dt 
jouir, ils nexi/laitnt pas encore; dieu veWufi 
it ils Jurent. 

11 elt bien étrange qu'un monument aufi 
ancien et aufll refpeçtable foit àpeiue connu, 
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qu'on l'ait détené C tard , et qu'on y ait 
fait fî peu d'attention. 

OtEu créa donc des fubfbnccs douéei 
du fentiment ; et c'eft ce que nous appeloni 
aujourd'hui des amts. Il les créa par fa 
ToIoDté , fans employer, fans emprunter la 
parole. Ces fubllances fentantcs , penfantes , 
agilTantes , ces âmes favorites de dieu, font 
les Debia dont les Perfans , voifins de l'Inde, 
firent depuis leurs Gin , leurs Ptrii ou leurs 
Feris. Ces Gin , ces Ftris , ces âmes , ces 
fubâances céleftes,fe révoltent enfuite contre 
leur créateur. Dieu pour les punir les précipite 
dans rOndéra , efpèce d'enfer , pour des 
millions de liècles. C'eft l'origine de la gueire 
des géans contre le grand Dieu Xçus , tant 
chantée chez les Grecs. C'efl l'origine de ce 
livre apocryphe qui fe répandit du temps 
de l'empereur Tibère en Syrie , en Palelline , 
fous le nom d'HéiuK ; feul livre où il foit 
parlé de la chute des demi-dieux ; livre ciié , 
dit-on , dans ua livre nouveau écrit Lhez les 
Phéniciens. 

Dans la fuite des fiècles , DiEUpardinne 
k ces Debta; il les change en vaches et en 
hommes dans notre globe. 

C'eft de-là , difaient les bracbmanes , que 
les vaches font ficrées dans l'Inde, 
fib 9 
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Ainli nous voyons que toute l'ancienne 
flicologie , difieicmment déguifée en Afie et 
en Europe , nous vient inconteftablemeot 
des brachmanes. Nous pourrions le prouvet 
par beaucoup d'autres exemples , mais noui 
ne devons point nous écarter de noire fujct. 
Ceft bien àflez d'avoir pénétré jufqu'à la 
fource de cette idée adoptée par toutes lei 
nations cîvilifées , que tous les animaux ont 
dans leurs corps une fubftance impalpable, 
inconnue , diAincte de leurs corps , qui dirige 
tous leurs ^petits et toutes leurs actions. 
Ce fyfléme , joint à celui des Dcbta , efi vifi- 
blement le nôtre. Notre religion était cachée 
au fond de l'Inde , et nous ne l'apprenoni 
que d'aujourd'hui. Qui l'eût cru , que la 
chute de l'homme et la chute des demi-dieux 
fût use allégorie indienne ? 

IV. 

Airu corporelle. 

Vavtevr le plus ancien que nous connait 
£oiU dans noue Europe dl Homère : il parait 
que de fon temps la croyance d^une ame 
immoitelleétaiEgéncralement répandue. Cette 
àme était une petite Ëgure aérienne, légère, 
impalpable , parfaitement tcircmblanie au 
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corps qu'elle fefait moDvoir. Elle forfait de 
ce corps au moment où il exrpiiait. Oi^ 
rappelait alois des nom» qui répcHident à 
ceux d'otubres , de mane» , d'e^iit ou vent, 
de fantôme , de fpecne , et même à celui d'ame 
fenfitive , pfjcki. C'eft pourquoi Tame de 
Tyrtfias , qui apparaît à UliJfe fur le rivage de» 
Cimméiien8,faoitdufangdesvictime&qu'[//;^ 
vient d'immoler. ( b ) L'amt d'Agamemnott 
boit du même fang. La Bière d'IHyJfe , aptèr 
lui avoir dit comment Finilopt fe comporte 
dans Ithaque , fc dérobe à fes embralTemens , 
Vljjfe lui demande^ pourquoi elle r»e veut pa» 
l'cmbiafler, et fa mère lui répond que foi* 
ame n'eft qu'un corps délié et fubtil qui n'a 
point de conËlUnce, et qui s'envole comme: 
un fonge. 

Ces amcs , ces ombres étaient fi réeltement 
corporelles , qu'l//^ étant anivé dans Iç 
royaume de Tlulm , y vît tous les tourmen» 
de ces célèbres criminels , tantalt , Tiiyt^ 
Sifjphe. 

Lorfqu'U/j^ a tue tous les amans de 
fétUlope , Mtrcure conduit chez H^ten leurs 
•unes qui reOemblent-à des chauve-fouris. 

Telle était la philofophie £Homirt , parce 
que c'était^celle des Gre«, et que tous le» 
poètes font les échos de leur Cède. 
t*| Odjfféc.XXlV. 

Bb 3 
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Bientôt après , ceux qui fe dïfaienl penPeuM, 
enfeigneurs , crurent que Taine humaine était 
non-feulcmcnfun foufflc d'air , une figure 
compofée d'air qui fervait au mouvenoent, et 
qu'ils appelaient pneuma , le foufBc , nwii 
qu'elle formait auffi les appétits, les dëfir», 
les pafTions du corps , et cela s'appeb-^fe'f 
(ju'ecfin elle difpu tait et pDuQâit des argumeos, 
et ils l'appelèrent noiis , intelligence. Ainli 
l'ame toujours corporelle eut trois parties ; le 
foufflc qui fait la vie était l'ame végétative, 
p/ycht était l'ame fenfilive , et nous était l'ame 
intellectuelle. 

Voilà comme on pafTa pat degrés de la 
profonde ignorance où les hommes crôupireiU 
fi long-temps , à cet excès de vaine fubiilité 
dans laquelle ils fe perdirent. 

Perfonne ne s'avife de recourir à dieu et 
de lui dire : Toi feul nous as fait naître . toi 
feul nous fais vivre un peu.de temps, toi 
feul nous donnes la faculté d'apercevoir., de 
penfer , de nous teflbuvcnir', de corabioer 
des idées : toi feul fais tout ; les hommes font 
dans tes mains. 

Tandis que tous lesphitofophesraîfonaaieat 
fur l'ame , les épicuriens vinrent , et dirent : 
L'ame n'eft qu'une matière imperceptible 
qui naît avec nous , t'accrptt avec nous , et 
meurt avec nous. 



IL, Google , 



Ame cosforelle. sgS 

Les honnêtes gens de Tcmpîte romain fe 
partagèrent entre deux fectes grecques , celU 
des épicuriens qui ne regardaient l'ame que 
comme une matière légère et périflable , et 
celle de» ftoïciens qui la regardaient comme 
une portion de la Divinité , fe replongeant 
après la mort dan3 le grand tout dont elle 
était émanée. 

La fecte d'^fintw prévalut chez les Romains 
au point que Cict'ron , dans fa harangue pour 
Cluentius , prononça devant le peuple romain. 
ces éloquentes et terribles paroles : 

QKid tantùm illi malt mers abjlulit , nijî fcrtè 
itupiiis ac fabulis ducimur ut exijlimemus iV/uwi^ 
opud injeros impiorum fupplicia pcrjerrt ? Quie 
Jî/a^_/ùni, id qmd omnts intelligunt , quid à 
tandem, aliud tttors eripuit praier fmfum dolonsî 

'1 Quel mal lui a fait la mort , à moins que 
- nous ne foyons alTez imbécilles pour adopter 
des fables ineptes , et pour croire qu'il eft 
condamné au fupplice des impies ? Mais fi 
ce font-là de pures chimères , comme tout 
le monde en eft convaincu , de quoi la mort 
l'a-E-elle privé &non du fentiment de la 
douleur ? u 

Céfar parla de même en plein fénat dans 
le procès de Calilina. Enfin , fur le théâtre de 
Bb 4 
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Xome , le chaut chanta dans la tragédie de U 
Troadc : 

RJ{ morlem rùhU eft , ipfapie mori nihil. 

Rica n'eft après la mon, lamoit t^èniencllncni 

Le ehœur continue dans le n Éme efprit s 

Spfn ponant avidi , Jollicii't meium. 
i^iutris qUaJMianlpqft oiiluitt hiQ t 
Qaanon natujactnh 
Sois fana ciwncc et ïio» crpéranca,. 
Que ton fort ne tetroohU pa». 
Que devient-on. dans le trépas ? 
Ce qu'on fut avant fa naiHanc». 

On eft aujourd'hui affez partagé entre 
l*immorCaIîté et la mort de Tamc ; mai» tout 
le monde convient qu'elle eft matérielle. It 
fitlle l'eft, on doit croire qu'elle eft périfiàble. 

Nous palTerions tout notre temps à citer, fi 
nous voulions rapporter tous lès témoignages, 
de ceux qui ont cru avec l'antiquité que tous. 
les animaux , hommes et brutes , ayant une 
ame , l'ont néceflairemeiU coiporelle. 

Les Grecs fe font avifés de divifci cette 
ame en tiois parties , la végétative , la fenfitive, 
etriDEelIigenlc. Enfin, c'cftuneénîgmedent 
chacun a cheiché le mot depuis fjûmgm. 
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. Puifquetous Ici philorophei oat cherché, 
cherchons donc auffi. Il y a ua ticfor entenë 
dans un chanip. Cent avares ont fouillé ce 
champ ; il lefle un petit coin où l'on n'a pas 
encore touché , peut-être y trouverons-nous 
quelque chofe. 

Je n'examine point comment et dans quel 
temps Tame entre dans notre corps , H elle 
eft fimplc ou compofcc , aérienne ou igncc , 
fi elle loge dans le ventre ou dans le cœur, 
ou dans la cervelle ; j'examine & nous avons 
une ame. 

Quand des prêtres orientaux , et à leur 
exemple des prêtres grecs , imaginèrent que 
chaque planète était un dieu , ou que 'du 
moins il y avait up dieu dans elle , cette 
idée religieufe et magitiâque en împof» au 
genre humain. Une idée plus grande et plus 
divine commence à détruire aujourd'hui ce» 
prétendus dieux moteurs des planètes. Les 
vrais fages n'admettent qu'une nature fuprêmc, 
intelligente et puiflante , un grand Etre fabri' 
citeur de tous les globes , conduifant leurs 
marches fuivant des règles éternelles de 
mathématique , et étant en un mot leur amc 
univerfelle. 

Si le grand Etre eft leur ame , pourquoi ne 
ferait-il pa* la nôtre ? 

Il a donné à la matière toutes fes propriétés, 
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il a donné à rairaant l'attraction vers le 
fer , aux planètes le mouvement orbîculaire 
d'Occident en Orient , fana qu'on puifle 
jamais en découvrir ni la raifon ni le moyen. 
Ne nous a-t-il pas de même accordé le 
femimcnt et la penfée ? 

V. 

Aclion de tnzu/ur V homme. 

• Des gens qui ont feit des fyftêmes Turla 
communication de dieu avec l'homme, ont 
dit que dieu agit immédiatement, phyfi- 
quement , fur l'homme , en certains cas 
feulement , lorfque dieu accorde certains 
dons particuliers ; et ils ont appelé cette 
action pTtmotion phjfiqué. Diodes et Ercpkilt, 
tes deux, grands enthoufiaAes , fouiienaent 
cette opinion et ont des partifans. 

Or, nous rcconnaiffons un Dieu tout auDî 
bien que ces gens-là , parce que nous n'avons 
pu comprendre qu'aucun des êtres qui nom 
environnent ait pu fe produire de foi-même; 
parce que de cela feul que quelque choie 
exifte , il faut que l'Etre néceflaire exifle de 
toute éternité \ parce que l'Etre nëceffaire 
étemel eft né ce flaire ment la caufe de tout. 
Nous admettons avec ces raifonneurs la polli- 
billté que DIEU fe falTc entendre à quelques 
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bverii ; mais iiods fefons plus , nous croyons 
qu'il fe fait entendre à tous les hommes , 
tn tous lieux e( en tous temps, puîfqu'il 
^nnc à tous la vie , le mouvement , la 
digeflion , la penfée , l'iaflinct. 

Y a-t-il daus le plus vil des animaux et 
dans le philofophe le plus fublime un être 
qui foît volonté , mouvement , digeftion , 
défir , amour , inflinct , penfée ? non ; mais 
nous voulons , nous agidons , nous aimons , 
nous avons des inftincis; domme, par exemple, 
UDe pente invincible vers certains objets , 
une averlion infupportable pour d'autres , 
une promptitude à exécuter des mouvemens 
nécelTaires à notre confervation, comme ceux 
de teter le mamelon de fa nourrice , de nager 
quand on a la forcent la poitrine aïïez large , 
de mordre fon pain , de b.oire , de fe baifler 
pour éviter le coup d'un mobile, de fe donner 
une fecoulTe pour franchir un foffé, d'accomplir 
mille actions pareilles fans y penfcr, quoi- 
([u'clles tiennent toutes à une mathématique 
profonde. Enfin , nous fcntons et nous 
penfons fans favoir comment. 

De bonne foi, eft-ii plus difficile à dieu 
d'opérer tout cela en nous ,"par des moyens 
qui nous font inconnus , que de nous remuer 
intérieurement quelquefois par une faveur 
efficace de Jupiter , dont ces meflleurs nous 
patient fans ceffe? 
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Quel cft l'homme qui , dès qu'il rentte en 
lui-même , ne fente qu'il eH uae muionaetto 
de la' Providence ? je penfe , mais puis-jc me 
donner une penfée ? hélas .' £ je penlais piir 
moi-même, je fauraïs quelle idéej'auiaîi dam 
, Perfonne ne le fait. 



J'acquiers une connailTance , mais je n'û 
pu me la donner. Mon intelligence n'a pu 
en êire la caufe, car il faut que la caufe 
contienne l'effet. Or , ma première cotinaff- 
fance acquife n'était pas dans mon intelli- 
gence , n'était pas dans moi ; puifqu'elie a 
été la première , elle, m'a été domiée par celui 
qui m'a formé , et qui donne tout , quel qu'il 
puiffe éire. 

Je tombe anéanti quand on me fait voir 
que ma première connaiiTaoce ne peut pu 
elle-même m'en donner une féconde ; cai 
il faudrait qu'elle la contînt dand elle. 

La preuve que nous ne nous donnoat 
aucune idée , c'ell que nous en recevons duu 
nos rêves , et certainement ce n'ell ni notre 
volonté ni notre attention qui nous fait 
penCer en fonge. Il y a des poètes qui font 
des vers en donnant , des géomètres qui 
inefurent des triangles. Tout nous prouve 
qu'il y a une puiflance qui agit «r nous 
fJans nous coufulter. 



izsdi, Google 



SUR L HOMME. âol 

Tous nos' fentiniens n» font-ils pas invo- 
lontaires ? Touïc , le goàt , la vue , ne font 
rien par eux-mSmei. On fent malgré foi ; on 
ne fait rien , on n'cA rien , fan* une puiOânce 
fuprjme qui fait tout. 

Les plus fupeifiitieux conviennent de ce> 
vérités , mais ils ne les appliquent qu'aux 
gens de leur parti. Ils affirment que dieu 
agit réellement phyCqucmcnt fur certains 
peifonnages privilégiés. Nous fommes plus 
religieux qu'eux , nous croyons que le grand 
Etre agit fur tous les vivans comme fur toute 
la matière. Lui efl-il donc plus difficile de 
remuer tous les hommes que d'en remuer 
quelques-uns? dieu ne fera-l-il diEU que 
pour votre'petite fectc ? il l'cft pour moi, 
qui ne fuis pas des vôtres. 

Un philofophe nouveau eft allé bien plus 
loin que vous ; il lui femblait qu'il n'y eût 
que DIEU qui exiflàt. Il prétend que nous 
voyons tout en lui ; et nous difons que c^eft ' 
DIEV qui voit, qui agit dans tout ce qui a 
vie: Jupiter efi qaodcumque vida , quocumquâ 

Allons plus avant. Votre préraotion phy- 
fique introduit dieu agiffant en vous. Quel 
befoin avez-vous donc d'une amc ? à quoi 
bon ce peut être inconnu et incompréhen- 
lible ? donnez-vous une àme au foleil qui 
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vivifie tant de globes ? et fi cet aAie fi grand, 
fi étonnant et Û néceflâire , n'a point d'ame-, 
pourquoi l'homme en aurait-il une? dieu 
qui nous a faits ne nous fuffit-il pas ? qu'eft 
donc devenu ce grand axiome ; Nefijonspànt 
par plufituTs et que mrus pouvons faire par h» 
jeul? 

Celte ame , que vous avez imagine éire 
une fubfiance , n'efi donc en effet qu'unî 
faculté accordée par le grand Etre , et non 
une pcrfonnc. Elle eft une propriété donnée 
à nos organes , et non une fubftance. L'homme 
par fa raifon , non encore corrompue par U 
métaphyfique , a-t-il jamais pu s'imaginer 
qu'il était double , qu'il était un coroporéde 
deux êtres, l'unvifible, palpable et mortel, 
l'autre invifible , impalpable, et immortel? 
et n'a-t-il pas fallu des fiécles de diCputes 
pour venir enfin jufqu'à cet excès de joindre 
enfcmble deux fubftances C diflemblables , 
la tangible et l'intangible , la fimple et h 
compofée , l'invulnérable et la fouffianie, 
rétemellc et la paffagèrc ? 

Leî hommes n'ont fuppofé une ame qu* 
par la même erreur qui leur fit fuppofer dani 
nous un être nommé mt'moire , lequel être 
ils divinisèrent enfuite. Us firent de cette 
Mémoire la mère des Mufes. Us érigèreot 
les talent diveis de la nature humaine en 
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autant de déefTes filles de Mémoire. Autant 
eût-ii valu faire un dieu du pouvoir ftcret 
par lequel la nature forme du fang dans les 
ammaux , et l'appeler le dieu de la fangui- 
fcation. Et en effet, le peuple romain eut 
des dieux pareils pour, les facultés de boire 
et de manger , pour l'acte de mariage , pour 
l'acle de vider les excrémens. C'étaient autant 
d'ames particulières qui produiraient eiL nous 
toutes ces actions -, c'était U métaphyGque 
delà populace. Cette fuperllition ridicule et 
hoQieufe venait évidemment de celle qui 
avait imaginé dans l'homme une petite fubf- 
tance divine , autre que l'homme même. 
Cette fubftance eftadmjfe encore aujourd'hui 
dans toutes les écoles , et par condefcendance 
on accorde au grand Etre., au fabiicaieur 
éternel , à D i E u , la permiflion de joindre 
Ton concours à l'ame. AinG on fuppofe que 
pooT vouloir et pour agir il faut notre amé 

et DIEU. 

Mais concourir (ïgniiïe aider , participer. 
Dieu alors n'eft qu'en fécond avec nous. 
C'eft le dégrader , c'eft le faire marcher à 
notre fuite , c'eft lui faire jouer le dernier 
rôle. Ne lui ôtcz pas fon rang et fa préémi- 
nence ; ne faites pas du fouverain de la 
nature le valet de l'cfpèce humaine. 

Deuxefpèces de raifonneuTs trés-accrédités 



II, Google 



304 ACTIONDE DIEU 

dans le monde ,les athées et les théologiens, 
pouTiont s'élever contre nos doutes: 
, Les athées diront qti'cn admettant lajiifon 
dans l'homme et Tniftinct dans les brutes, 
comme des propriétés , i! eft très-inmik 
d'admettre un dieu dans ce fyftéme ; que 
D I E u efl encore plus incompréhenlîblc qu'uni; 
ame ; qu'il eft indigne du fage de aoire ce 
qu'on ne conçoit pas. Us décocheront contre 
nous tous les argumens des Straloni et dei 
LucrUts. Nous ne leur répondrons qu'un 
mot : Vous exiliez ; donc il y a un Dieu. 

Les théologiens nous feront plus de peine. 
Ils nous diront d'abord : Nous convenons 
avec vous que DIFU eft la première caufe de 
tout, mais il n'efl pas la feule. Un grand 
prêtre de Minerne dit expreliément : Lefictmd 
aginl opèrf dnm la vertu du premier ; ce premier 
pouffe le fécond; ce fécond m pouffe un Ireifmt; 
tous font agiffani en vertu dt diev ; il il tjt la 
caufe de toutes les actions agijfantes. 

Nous répondrons avec tout le refpectque 
nous devons à ce grand-prêtre : 11 n'eft et 
il ne peut exifter qu'une feule caufe véritablç. 
Toutes les autres qui font fubféquentes ne 
font que des inftrumens. Je tiens un reflbrt, 
je m'en fers pour faire mouvoir une machin<!. 
J'ai fait le reflort et la machine , je fui» b 
feule caufe ; cela eft indubitable. 



5» :sJl., Google 



Le grand-^rétre me rcpondra : Vous ôtez 
aux hommes la liberté. Je lui répliquerai : 
Non. , U liberté confifte dan» U faculté de 
TOutoir , et dai» la faculté de faire ce que 
vçus voulez , quand rien ne vous en empêche. 
Dieu a fait rhomme à oes- condition) , il 
but t'en contenter. 

Mon prêtre ïnCftera ; iMira que nous fefon* 
DIEU auteur du péché. Alors nous lui 
répondions : J'en fuis fâché ; mais dieu eH 
^t auteur du péché dans tous' les fyflêmcs, 
excepté dans celui, des athées. Car , s'il 
concourt aux actions des hommes pervers 
tomme à celles des jufles , il elt évident qu'v 
concourir c'eA les faire r qua^id le coQcoutaiit 
tSt le créateur de tout. v 

Si DiED permet feulemetrt le péché , c'eit 
hii qui le commet , puifque permettre et faire 
c'ell la même chofe pour le midtre abJblu 
de tout. S'il a. prévu que les hommes feraient 
le mal , il ne devait pas former les hommes. 
On n'a jamais éludé la fotce de ces ancieifS' 
>^umens , on ne les affaiblira jimiais. Qui 
> tout produit , a ceijtainement produit le 
bien et leinal. Le fy&ême de ta prédeftinaiiont 
abColue , le fyfiéme du eonconis , nou» 
plongent également dans ce labyrinthe doitb 
rien ne peut nous tire». . 

Pkilo/ophie^ùc^ Tome h •Ce 
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Tout ce qu'on peut dire , c'eft que le nul 
cft pour nous , et non pai pour DiEU. Jfirm 
alTaflïne Ton précepteui et fa mère ; un autre 
aflalEne fes parens et fcs voî&ns \ un g;iand- 
ptétre empoifonne , étrangle , égorge TÎngt 
feigneurs romains enfortant dulit de fa propre 
£Ue. Cela n'eft pas plus imponant poutrEciG 
univcrfel , ame du inonde , qucdes mouton) 
mangés par dea loups ou par nous , et des 
mouches dévorées par des araignées. 11 n'y 
a point de mal pour le grand Etre ; il n'y» 
pour lui que le jeu de la grande machine 
qui fe meut fans ceDe par des lois éteineile). 
Si les pervers deviennent (fort pendant leur 
vie , foit autrement ) plus malheureux que 
ceux qu'ils ont immolés à leurs pafliom , 
s'ils fouffrent comme ils ont fait fouffiir, 
c'efl encore une fuite inévitable de ces lois 
immuables par lefquelles le grand Etre agit 
néceOairement. Nous ne connaiïïbns qu'une 
tFés-petîle. partie de ces lois ; nous n'avont 
qu'une très -faible portion d'entendement; 
BOUS ne devons que nous véligner. De tout 
les fyAémes , celui qui nous lait connaiire 
notre néant , n'efl-il pas le plus raifonnable ? 
Les hommes , comme tous les pbllofophes 
de Tauriquité l'ont dit , firent dieu à leur 
image. C'ell pourquoi le premier Anaxagori, 
aufli ancien qu'(?rjiÀ» , s'exprime ainû duu - 
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fes vers : Si les oifiaux Je figuraient un dieu , 
U aurait des ailes ; celui des chevaux c<Hirrait 
avec quatre janAes. 

Le vulgaire imaginevDiEU comme un roi 
qui tient fon lit de jufiîce dans fa cour, Les 
cœurs tendres fe le repréfentent comme un 
père qui a foin de fes enfans. Le fage ne 
lui attribue aucune aScctiou humaine. II 
reconnaît une puiiTance ucceiTaire , étemelle, 
qui anime toute la nature ; et il fc réfigne. 



Ce 4 
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PREFACE. 



N„ 



1 u L homme de lettres n'ignore que Tilus 
hurelius Carus , nommé parmi nous Lucrèce, 
fit Ton beau poëme pour former, comme on 
dit, lejprit et le caur de Caius Memmias 
Gtmellui , jeune homme d'une grande efpé- 
rance , et d'une des plus anciennes maifons 
de Rome. 

Ce Memmius devint meilleur phîlorophe 
que fon maître, commç on le verra par fe» 
lettres à Cicérm. 

L'amird rufle Shertmetof, les ayant lues 
en manufcrit à Rome dans la bibliothèque 
du Vatican , s'amufa à les traduire dans fa 
langue , pour former Ttjprit et le caur d'un 
de fes neveux. Nous les avons traduites de 
rufle en français, n'ayant pas eu, comme 
monfieur l'amiral , la faculté de confulter U 
bibliothèque du Vatican. Mais nous pou-- 
vons aHurer que les deux uaductions font 
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de la première fidélité. On y verra refprit 
de Rome tel qu'il était alors ( car il a bien 
changé depuis). La philorophie dcMmmm 
eft quetquerois un peu hardie : on peu^ 
faire même reproche à celle de Cicéron et 
de tous les grands hommes.de l'antiquité. 
Ils avaient tous le malheur de n'avcir pu 
lire la Somme de S' Thomas ^Aquin. Cepen- 
dant on trouve dans eux certains traits de 
lumière nuurelle qui ne laifi*ent pas de lâirc 
grand plaifir. < 
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D I 

MEMMIUS A crCERON. 

LETTRE PREMIERE., 

J'apprends avec douleur , mon cher 
TuUiui , mail non pas avec furpiife , )a moit 
de mon ami Lturice, Il efl affranchi des 
douleurs d'une vie qu'il ne pouvait plus 
fupporter ; tes maux étaient incurables ; c'efl- 
là le cas de mourir. Je trouve qu'il a beaucoup 
plus de laifoa que Caton ; car li vous et moi 
et Brutui nous avons furvécu à la république , 
Caton pouvait bien lui fuivivre aulE. Se 
flattait-il d'aimer mieux la liberté que nouf 
tous ? ne pouvait-il pas comme nous accepter 
l'amitié de Cé/arf croyait-il qu'il était de fon 
devoir de fe tuer parce qu'il avait perdu la 
bataille de. Tapfa? Si cela était, Céptr lui- 
même aurait dû fe donner un coup de 
poignard après fa défaite à Ditrachium ; mais 
il fut fe réfèrver pour des deflins meilleurs. 
. Notre ami Lucrice avait un ennemi plus impla- 
cable que fompéc , c'eft la nature. Elle ne 
FSuloJopiùt, if cTotoaI. ■ *I>d 
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pardonne point quand elle a porte fon anên 
Lucrèce n'a fait que le prévenir de quelques 
mois ; il aurait fouffeit , et il ne fouffre plui. 
Il b'cR fervi du droit de fortir de fa maifoa 
quand elle cft prête à'tombei. Vis tant que 
tu as une juftc efpéiance ; l' as-tu perdue? 
meuis ; c'étaij-là fa lègle , c'ell la mienne. 
J'approuve Lucrict, et je le regrette. 

Sa mort m'a fait relire fon poëmc , par 
lequel il vivra étcmeilemcnt. Il le Bt autrcfoii 
pour moi ; mais le difciple s'eft bien écarté 
du maître : nous ne fommes ni vous ni moi 
de fa fecte; nous fommes académiciens. C'eS. 
au fond n'être d'aucune fectc. 

Je vous envoie ce que je viens d'écrire 
fur les principes de mon ami , je vous piic 
de le corriger. Les fénateurs aujourd'hui 
n'ont plus rien à faire qu'à philofophcr; c'efl 
à Céfar de gouverner la terre, mais c'eR à 
Cicéron de l'inftiuire. Adieu. 

LETTRE SECONDE. 

Vous avez raifon , grand homme , Lucria 
cft admirable dans fes exordcs , dans fes 
defcriptions , dans fa moiale , dans tout ce 
qu'il dit conue la fuperftitiou. Ce beau verit 

7an(wn TeSipo potvitjuadert maicnm ! 
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durera autant que le monde. S'il n'était pas 
UD pliyficien aulli ridicule que tous les autiLS, 
il ferait un homme divin. Ses tableaux de 
la fuperfliEion m'afFectètent fuc-tout bien 
vivement dans mon dernier voyage d'Egypte 
et de Syrie. Nos poulets facrés et nos augures, 
dont vous vous moquez avec tant de grâce 
dans votre traité de la Divination , font des 
chofes Tentées en comparaifon des horribles 
abfurdîtés dont je Fus témoin. Peifonne ne 
les a plus en horreur que la reine Qeopâ.re 
et fa cour. C'eft une femme qui a autant 
d'efprit que de beauté. Vous la verrez bientôt 
à Rome ; elle eft bien digne de vous entendre. 
Mais toute fouveraine qu'elle eft en Egypte , 
toute philofophe qu'elle tR , elle ne peut 
guérir la nation. Les prêtres l'afTafli ne raient ; 
le fol peuple prendrait leur parti , et crierait 
que les faints prêtres ont venge Séraph et 
les chats. 

C'eft bien pis en Syrie *. il y a cinquante 
religions , et c'eft à qui furpalfcra les autres 
en extravagances. Je n'ai pas encore appro- 
fondi celle des juifs , mais j'ai connu leurs 
moeurs : Cra/Jus et fompie ne les ont point 
aflèz châtiés. Vous ne tes connailTez point à 
Rome. Ils s'y bornent à vendre des philtres, 
à faire le métier de courtiers, à rogner Ici 
efpèces. Mus chez eu& ils font les plus 
Dd I 
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infolens de tous les hommes , déteflés àt 
tous leurs voifins , et les déteftant tousî 
toujours ou . voleurs ou volés , ou brigands 
ou efctaves , aflallins et afl.iHinés tour à tour. 

Les Perfes , les Scythes , font mille foîj 
plus laîfonnables ; les brachmaties en compa- 
rajfon d'eux font des dieux bieurefans. 

Je fais bien bon gré à Pompée d'avoir daigné, 
le premier des Romains , entrer par la brèche 
dans ce temple dejérufalem qui éiaît une 
citadelle allez forte ; et je fais encore plut de 
gré au dernier des Sapions d'avoir fait pendre 
leur loiiclet , qui avait ofé prendre le nom 

Vous avez gouverné la Gîlicie , dont le* 
frontières touchent prefque à la Paleftine ; 
vous avez été témoin des barbaries et des 
fupcrfliiions de ce peuple ; vous l'avci bien 
caractéiifé dans votre belle oraifon pooi 
flaccus. Tous les autres peuples ont commis 
des ciimes , les juifs font les feult qui t'en 
fotent vantés. Ils font tous nés avec la rage 
du fanatifme dans le cccur , comme les Bretons 
et les Germains nailTent avec des cheveuK 
blonds. Je ne ferais point étonné que cette 
Dation ne fût un jour funeAe au genre humais- 

Louez donc avec moi notre Lucrîw d'avoir 
porté tant de coups mortels à la fuperfiition. 
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S'il s'en était tenu là , toutes les nations 
devraient venir aux portes de Rome couronner 
de fleurs fon tombeau. 

LETTRE TROISIEME. 

J'entre en matière tout d'un coup cette 
fois-ci , et je dis , malgré Lucrke et Epicure , 
non pas qu'il y a des dieux , mais qu'il 
exille un dieu. Bien des philorophcs me 
fiffleront , ils m'appelleront f/firil faible ; 
mais comme je leur pardonne leur témérité , 
je les fupplîe de me pardonner ma laiblelTe. 

Je fuis du fentimeiU de Balbut dans votre 
excellent ouvrage de la Nature des dieux, La 
terre , les aftres , les végétauk , les animaux ,■ 
tout m'annonce une intelligence productrice. 

Je dis avec Ftaton : ( fans adopter fes autres 
principes ) Tu crois que j'ai de l'intelligence 
parce que tu vois de l'ordre dans mes actions, 
des rapports , et une fin ; il y en a mille fois 
plus dans l'arrangement de ce monde : juge 
donc que ce monde eft arrangé par une intel- 
ligence fupréme. 

On n'a jamais répondu à cet argument que 

par des fuppofiiions puériles ; perfonne n'a 

jamais été afléz abfurde pour nier que la 

Iphére f!CArchintide et celle de Tojfidomus 

Dd 3 
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foient des ouvrages de grands mathéma- 
ticiens ; elles ne . font cependant que des 
images irès-faibles , très- imparfaite s de cette 
immenfe fphére du monde , que Platon appelle 
avec tant de raifon Vouvrage de Céttmel géa- 
milre. Comment donc ofer fuppofer que 
Toriginal eft l'effet du hafard . quand on avdue 
que la copie cfl de la main d'un grand génie ? 
Le hafard n'eft rien ; il n'cft point de hafaid. 
Nous avons nommé ainfi l'effet que nous 
voyons d'une caufe que nous ne voyons pas. 
Point d'effet fans caufe ; point d'cxi&ence 
fans raifon d'exiftcr : c'eft - là le piemei 
principe de tous les vra:> philofophes. 

Comment Epictirt , et enfuite ùuria, ont- 
tls le front de nom dire que des atomei 
■'étant fortuitement accrochés , ont produit 
d^abord des animaux , les uns fans boucbCi 
les autres fans vifcéres , ceux-ci privés de 
pieds , ceux-là de têtes ; et qu'cnBu le même 
hafaid a fait naître des animaux accomplit ? 
C'eft ainfî , di(ent-ils , qu'on voit encore 
«n Egypte des rats, dont une moitié eft 
formée , et dont l'autre n'eft encore que de 
là.fange. Ils fe font bien trompés ; ces fottifes 
pouvaient être imaginées par des grecs igno- 
lans qui n'avaient jamais été en Egypte. Le 
fait eft faux ; le fait eft impofiïble. Il n'y eut. 
il n'y aura jamais ni d'animal , lù de végétal 



izsdi, Google 



A CICERON. 3l9 

Janggeime, Quiconque dît que la corruption 
produit la génération , eft un lullre , et noa 
pas un philofophc ; c'cA an ignorant qui n'a 
jamais fait d'expérience. 
. J'ai trouvé de ces vils charlatans qui me 
diraient : Il faut que le blé pourriJe et germe 
dans la terre pour Tcffufcitet , fe former , et 
nous alimenter. Je leur dis : Miférables , 
fcrvez-vous de vos yeux avant de vous fcrvir 
de votre langue ; fuivez les progrès de ce 
grain que je confie à la terre ; voyez comme 
il s'attendrit , comme il s'enfle , comme il 
fe relève , et avec quelle vertu incompréhen- 
fible il étend fcs racines et fes enveloppes. 
Quoi! vous avez l'impudence d'enfeigner 
lei hommes , et vous ne favcz pas feulement 
d'où vient le pain que vous mangez l 

Mais qui a ^it ces afties , cette terre , ces 
animaux , ces végétaux , ces germes , dans 
lefquels un atl fi merveilleux éclate ? il faut 
bien que ce foit un fublime artifie ? il faut 
bien que ce foit une intelligence prodigieu- 
feroent au-defltia de la nôtre , puifqu'cUe a 
&it ce que nous pouvons à peine comprendre ; 
et «tic iniclltgeBce , cette puiflance , c'eft 
ce que j'appelle dieu. 
Je m'arrête à ce mot. La foule et la fuite 
. de mes idées produiraient un volume au lieu 
d'une lettre. Je vous envoie ce petit volume, 

Dd 4 
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puifque vous le permeitcz i mais ne le montrcE 
qu'à des hommes qui vous Tcflembleiit , i 
des hommes fans impiétiî et fans fuperftition, 
dégagés des préjugés de Técole et de ceux du 
monde , qui aiment la vérité et non la difpuie; 
qui ne font certains que de ce qui cft dcmontic, 
et qui fe détient encore de ce qui eft le plus 
vraifemblable. 

Icijuit le traité de Mmmtus. 



Quil ny a quun Dieu, contre Epicure, Lutrèa 
et autres phiiojophes. 

Je ne dois admettre que ce qui m'eft 
piouvé ; et il nfed prouvé qu'il y a dans la 
nature une puiffance intelligente, (a) 
' Celte puitlàncc intelligente efl-clle fcparée 
du grand tout ? y eft-ellc unie ? y cft-elle 
identifiée ? en cft-elle le principe ? y a-t-il 
plufieurs puiffanccs intelligentes pareilles ? 

J'ai été effrayé de ces questions que je me 
fuis faites à moi-même. C'eft un poids 
immenfe que je ne puis poner : pounai-jc 
au moins le foulevci? ' 

Les arbres , les plantes , tout ce qui jouit 
de la vie , et fui-tout l'homme , la terre, la 

t « ) Il l'a prottvë dani fï tiaili^a Ictue. 
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mer, le foleil, et tous les aAres , m'ayant 
appris qu'il c& une intelligence active, c'eA- 
à-diie , un D 1 s u , je leur ai demandé à tous 
ce que c'cll que dieu, où il habite, s'il s 
des aflociés ?J'ai contemplé le divin ouvrage, 
et je n'ai point vu l'ouvrier ; j'ai interrogé 
la nature , elle cfi demeurée muette. 

Mais , fans me dire fon fecrct , elle s'eft 
montrée , et c'efi comme fi elle m'avait parle ; 
je crois l'entendre. Elle me dit : Mon foleil 
fait éclore et mùiit mes fruits fur ce petit 
globe qu'il éclaire et qu'il échauffe ainfi que 
les autres globes. L'aftic de la nuit donne 
fa lumière réfléchie à la terte qui lui envoie 
la ficonc ; tout eft lié , tout efl alTujetti à des 
lois qui jamais ne fc démentent ; donc tout 
a été combiné par une feule intelligence. 

Ceux qui en fuppoferaicntplu&eurs doivent 
abfolument les fuppofcr ou contraires , ou 
d'accord enfcmble ; ou différentes , ou fem- 
blables. Si elles font différentes et contraires, 
elles n'ont pu faire rien d'uniforme. Si elles 
font fcmblablcs , c'eâ conune s'il n'y en avait 
qu'une. Tous les philofopbcs conviennent 
qu'il ne Ëiut pas multiplier les êtres fans 
nécclEté f ils conviennent donc tous malgté 
eux qu'il n'y a qu'un Dieu. 

La nature a continué , et m'a dît : Tu me 
demandes où eft ce Dieu ? il ne peut étie 
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que dans moi, car s'il n'eftpai dans la natuie, 
où ferait-il ? dans les efpaces imaginaires? 
il ne peut éiie une fubfiance à part ; il m'anime, 
il eft ma vie. Ta fcnfation cfi dans tout ton 
corps. Dieu cft dans tout le mien. A ceiliE 
voix de la nature , j'ai conclu qu'il m'efl 
jntpollîblc de nier Texiftence de ce dieu, et 
impoflîble de le connaître. 

Ce qui pcnfe en moi , ce que j'appelle ma» 
atHt, ne fe voit pas ; comment pouiiais-je 
voir ce qui eft l'ame de l'univers entier ? 

I I. 

Suile des probahililés de Cuttilê tie D i e u. 

Platon , Arifiote , Cieéron , et moi , nous 
femmes des animaux, c^eft-à-dire, noui 
fommcs animés. Il fc peut que dans d'autres 
globes il foit des animaux d'une autre efpèce , 
mille millions de fois plus éclairés et plus 
puiflans que nous ; comme il fe peut qu'il 
y ait des montagnes d'or , et des rivières 
de nectar. On appellera ces animaux diiux 
împioprcment ; mais il fe peut aulli qu'il n'y 
en ait pas ; nous ne devons donc pas les 
admettre. La nature peut exifter fans eux ; 
mais ce que nous connaiffons de la natuie 
ne pouvait exifter fans un deflein , fans un 
plan : et ce deffeîn , ce plan ne pouvait Eue 
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conçu et exécuté fani une intelligence putf- 
lante ; donc je dois tecoanaitre cette intel- 
ligence, ccDieu, et rejeter tous ces piétcndus 
dieux , habîtans des planètes et de l'Olympe j 
et tous ces pictendus &ls de dieu , les 
Bacchus , les Hercuit , les Perfée , les Romultu 
&c. fcc. Ce font des fables milcfiennes , des 
contes de foicieis. Un Dieu fe joindre à la 
nature huHiaîne ! j'aimerais autant dire que 
des éléphans ont fait l'amour à des puces , 
et en ont eu de la race ; cela ferait bien 
moins impertinent. 

Tenons-nous-en donc à ce que nous voyons 
évidemment ,'que dans le grand -tout il eft 
une grande intelligence. Fixons-nous à ce 
point jufqu'à ce que nous puiŒons faire 
encore quelques pas dans ce vaâe abyme. 

J I I. 

Contre Us aihéa. 

Il était bienhaidice 5traffm qui , accordant 
l'intelligence aux opérations de fon chien de 
cliaQ'e,la niait aux ceuvres rocrveiUeufes de 
toute la nature. Il avait le pouvoir de penfci, 
et il ne voulait pas qu'il y eût dans la fabrique 
du monde un pouvoir qui peofât. . 

Il difait que la nature Jeule, par fcs combî- 
iiaifons , produit des animaux penfans. Je 
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l'arrélc là , et je lui demande quelle preuve 
• il CD a ? il me repond que c'efl fon fyfténie, 
fon hypothèfe , que cette Idée en *v3ut bien 
une autre. 

Mais moi je lui dit : Je ne veux point 
d'hypothéfe , je veux des preuves. Quand 
Toffidonius me dit qu'il peut quarrer des lunulei 
du ceicle , et qu'il ne peut quarrei le cercle, 
je ne le crois qu'après en avoir vu la 
démonfiration. 

Je ne fais pas fi , dans la fuite des temps, 
il fe trouvera quelqu'un d'affez fou pour 
afliurer que la matière , fans peoler , produit 
d'elle-même des milliais d'êtres qui pcnfeàt. 
Jeluifoutiendraique,fuivant cebeaufyâême, 
la matière pourrait produire un Dieu ^e, 
puiflànt , et bon. 

Car fi la matière feule a produit ArchviMi 
et vous , pourquoi ne produirait- elle pas un 
être qui ferait incomparablement au-deflai 
A'Archimède et de vous par le génie , au-delTai 
«le tous les hommes enfemble par la force et 
par la puiflance , qui difjjoferait des clémeni 
beaucoup mieux que le potier ne rend un 
peu d'argille fouple à fes volontés ; en un 
noot , un Dieu ? Je n'y vois aucune difficulté: 
cette folie fuit évidemment de fon fyilême. 
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I V. 

Suite de la réfutation de tathéijme. 

D'autres , comme Archilat, fupputent 
ijue Tuoivers eft le produit àei nombre). 
Oh ! que les chances ont de pouvoir ! Ua 
coup de des doit n^cefTaircment amener lafle 
ie mondes ; car le fcul mouvement de troii 
dés dans un cornet vous amènera rafle de Gx , 
le point de Vénus , très aifément en un quart- 
d'heure. La matière toujours en mouvement 
dans toute l'cternitc doit donc amener toutes 
les combinaifbns poflibles. Ce monde eft 
une de ces combinaiibns ; donc elle avait 
autant de droit à l'cxiftcnce que toutes les 
autres ; donc elle devait arriver ; donc il était 
împoflible qu'elle n'arrivât pas , toutes les 
autres combinaifons ayant été épuïfces ; donc 
i chaque coup de dès il y avait l'unité i 
parier contre TinËni , que cet univers ferait 
formé tel qu'il eft. 

Je laifte Arckiias jouer un jeu auflî défavan* 
tigeux ; et, puifqu'il y a toujours l'infini 
contre un à panei contre lui , je le hi» inter- 
dire par le préteur , de peur qu'il ne fe ruine. 
Mais avant de lui ôter la jouiflancc de fon 
bien , je lui demande comment , à chaque 
ialtant, le mouvement de fon cornet qui 
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roule toujours , ne détniit pas ce monde fi 
ancien , et n'en forme pas un nouveau ?[i) 
Vous riez de toutes ces folies , fagc Cicfran, 
et vous CD riez avec indulgence. Vous Uiflei 
touï ces enfans fouffler en l'air fur leurj 
bouteilles de favon ; leurs vains amufeineat 
ne feront jamais dangereux. Un an des guerre) 
civiles de Ccfar et de Pompée a fait plus de 
mal à la terre , que n'en pouiraient faire tous 
les athées enfcmbte pendant toute rétemili.. 

V. 

Rai/on da athées. 

Q^UELLEeltlaraifon qui (ait tant d''athéei? 
c'eft la contemplation de nos malheurs et de 
nos crimes. Lucrèce était plus excufable que 
perfonne ; îl n'a vu autour de lui et n'a 
éprouvé que des calamités. Rome , depuis 

( 1 } Cet aiguoisnt perd toute fa Toice , li l'on filpiufe 
que let lait du mouvement lonl néccOaiies Dus Fetle opi- 
Bion , un coup de déï une foi) luppolé . tous les autrrs ta 
font la lùîte ; *t il ('agit de Uvoic fi entie tous les pccmîtn 
COULIS de déi polfibles, ceiu qui donnent une loinbiiiiHai 
d'où rélulte un oTdie appâtent , ne font pas en plui patA 
nombie que les autres, fi c^toidie apparent n'eft pu né'ii' 
«ne confequencc infaillible de l'exiflence des lois n^ceflsitei. 

tniend la combinai, ou qui exifle a un inllant donné , et pn 
laquelle les deak luîtes infinies de cambinailons dans le pall 
tt daai l'avenii, lopt ëEdecucnt détatuinées. 
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S^a , doit exciter la- pitié de U terre dont 
elle a été le fléau. Nous avons nagé dan* 
notre fang. Je juge par tout ce que je vois , 
par tout ce que j'entends , que Ctfar fera 
bientôt afl"afliaé. Vous le pcofez de même i 
mais après lui je prévois des guerres civiles 
plus afircufes que celles dans Icfquelles jai 
été enveloppé. Ctfar lui-même dans tout le 
cours de fa vie , qu'a-t-il vu , qu'a-t-il fait ? 
des malheureux. Il a exterminé de pauvres 
gaulois qui s'exterminaient eux-mêmes dans 
leurs continuelles fartions. Ces barbares 
étaient gouvernés par des druides qui facri- 
fiaient les filles des citoyens après avoir abufé 
d'elles. De vieilles foicières fanguioaires 
étaient à la tête des hordes germaniques qui 
lîTageaient la Gaule , et qui , n'ayant pas de 
Œiifon , allaient piller ceux qui en .avaient. 
Mnifit était à la tête de ces fauvagcs , et 
«urs magiciennes avaient un pouvoir abfolu 
fur Ariavijle. Elles lui défendirent de livrer 
tataaic avant la nouvelle lune. Ces furies 
allaient facrificr à leurs dieuxFroci/tuj et Tilius, 
DEUX ambaffadeuis envoyés par Cé/ar à ce 
perfide Ariovifti , loifque nous arrivâmes , et 
"jue nous délivrâmes ces deux citoyens que 
nous itouvàmcs charges de chaînes. La nature 
humaine , dans ces cantons , était celle des 
oêtes féroces , et en. vérité nous ne valions 
giÉre mieux. 
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Jetez les yeux fur toutes les autres naiiom 
connues, vous ne voyez que des tynoi ei 
des efclavei , des dévaftations , des confpi- 
rations , et des fupplices. 

Les animaux font encore plus miféiablu 
que nous : aflujettis aux mêmes maUdies, 
s s font fani aucun fecouis ; nés tous fcnfi- 
bles , ils font dévorés les uns par les auties. 
Point d'efpécc qui n'ait fou bourreau. La 
terre , d'un pôle à l'autre , efi un champ de 
carnage , et la nature fanglante eft afiife eain 
la naiifance et U mortj 

Quelques poètes , pour remédier ii tant 
d'horreurs, ont imaginé les enfers. £tiange 
confolation ! étrange chimère ! les enfers font 
chez nous. Le chien à trois têtes , et les iroii 
parques , et les trois furies , font des agneaux 
en comparaifon de nos SyUa et de nos Mems, 

Comment un Dieu aurait-il pu former ce 
cloaqueépouvantable de misères et defoi^»? 
On fuppofe un Dieu puiflànt , fage , juAc, 
et bon ; et nous voyons de tous côtés folie i 
înjuftice , et méchanceté. On aime mieux 
aJois nier dieu que le blafphémer. Auffi 
«vons-nous cent épicuriens contre nnplaio- 
«icien. Voilà les vraies raifonsdei'uhcijinet 
le refte eft difpute de l'école. 



VI 
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V I. 

Riponfe aux plaintes des athées. 

A ces plaintes du gente humain, à ces 
cri] ^teraels de U nature toujours fouffrante, 
tp,t Tcpondrai-je ? 

Jai vu évidemment des fins et des moyens, 
Cew qui dirent que ni l'ceil n'eft fait pour 
voir, ni l'oreille pour entendre , ni l'ellomac 
pour digérei , m'ont paru des fous ridicules : 
mais ceux, qui , dans leurs tourmcns , me 
baignent de leurs larmes , qui cherchent un 
DIEU confolateui , et qui ne le trouvent pas , 
ceux-là m'attendriflent ; je gémis avec eux , 
et j'oublie de les condamner. 

Mortels qui fouffrez et qui penfez , com- 
pagnons de mes fuppliccs , cherchons 
cnfemble quelque confolatiou , et quelques 
a^mens. Je vous ai dit qu'il efi dans la 
uturc une intelligence, un dieu ; mais vous 
ïije dit qu'il pouvait faire mieux ? le fais-je ? 
dois-je le préfumer? fuis-je de fes confeils ? 
je le crois très-fagc ; fon foieil et fes étoiles 
me l'apprennent. Je le crois très-jufte et très- 
bon ; car d'oà lui viendraient Tinjultice et 
U malice ? II y a du bon , donc dieu i'eft; 
>l y a du mal, donc ce mal ne vient point 

Fhilofophit , ùc. Tome I. » £ e 
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de lui. Comment «nfiti dois -je cnvifager 
DIEU ? comme un père qui n'a pu faire le 
bien de tous fes enf^s. 

VIL 

SiDlt.veJl infini , et s'il a pu empêdur le mat. 

Q_ciELQ,UES philofophes me crient : dieu 
cR éternel , infini , tout-puilTant -, il pouvùt 
donc défendre au mal d'entrei dans fan 
édi6ce admirable. 

Prenez garde , mes amis , s'il l'a pa, et s^il 
ne l'a pas fait , vous le déclarez méchant ; 
vous en faites notre pcrfécuteur , notre 
bourreau , et non pas notre dieu. 

Il cil éternel, fans doute. Dés qu'il exifte 
.quelque être , il exifte un Être de toute éter- 
nité ; fans quoi le néant donnerait l'exiitcncc. 
La nature eft éternelle , rintelUgence qui 
l'anime ell étemelle. Mais d'où favons-ooni 
qu'elle eft infime ? La nature eft- elle inSnîe? 
Qu'eft-ee que l'infini actuel ? Nous ne 
connaiflons que des bornes ; il eft vmfem- 
blable que la nature a les tiennes ; le vide 
«n eft une preuve. Si la nature cft^ limitée t 
pourquoi l'intelligence fuprême ne le ferait- 
elle pas ? pourquoi ce dieb , qui ne peut 
.£tre que dans la nature, s'étcndraît-il plus 
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loin qu'elle? Sa putHancc ell trè s- grande ; 
mais qui nous a dît qu'elle cflinEtiie, quand 
frs ouviages "nous -montrent le contraire ? 
quand la feule leflburcc qui nous rctie pour 
le difculper , eft d^avouer que Ton pouvoir 
n'a pu triompher du mal phyfique et moral ? 
Certes j'aime mieux l'adorer borne que 
mécbaiDt. 

Peut - être dans la valte machine de la 
nature , le bien l'a-t-il emporté nécefFaiTcment 
fur le mal , et l'éternel artifan a été forcé 
dans fes moyens en tefant encore fmalgrc 
tant de maux) ce qu'il y avait de mieux. 

Peut-être la matière a été rebelle à l'intel- 
ligence qui en difpofait les refibrts. 

Qui fait enfin Ci le mal qui règne depuis 
tant de fiècles , ne produira pas un grand 
bien dans des temps encore plus longs ? 

Hélas ! faibles et malheureux huihains , 
vous portez les mêmes chaînes que moi ; 
vos maux font réels ; et je ne vous confole 
que par des peut-être. 
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VIII. 

&' DIEU arrangea le monde de toute itermti. 

. R I E N ne fe fait de rien. Toute l'anti- 
quité , tous les philofophes fans excepnon 
conviennent de ce principe. Et en effet , le 
contraiie paraît abfurde. Ceft même une 
preuve de rétemité de n i E u. C^cft bien plus, 
c'eA fa juilifi cation. Poui moi , j'admire com- 
ment cette augulle intelligence a pu conftruire 
cet immenfe édifice avec de la fimple matière. 
On s'étonnait autiefois que les peintre) avec 
quatre couleurs pufTent varier tant de nuance!. 
Quels hommages ne doit-on pas au grand 
Demiourgos qui a tout fait avec quatre (aiblet 
élémens. 

Nous venons de voir que , fi la matière 
.exilbit, DIEU exiftaii auflî. 

Quand l'a-t-il fait obéir à fa main puifTante? 
quand l'a-t-il arrangée ? 

Si la matière exidait dans l'éternité , comme 
tout le monde l'avoue , ce n'efi pas d'hier 
que la fBprëme iatellîgence l'a mifc en ceuvte- 
Quoi I DIEU efl nécefTaircment actif, et il 
aurait paflé une éternité fans agir.' Il efl le 
grand être néceflaire ; comment aurait-il été 
pendant des fièdes éternels le grand fuc 
. inutile ? 
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Le chaos cft une imagination poétique ; ou 
Il matière avait par elle-même de IVnergie , 
ou cette ënergié était dans Dieu. Dans le 
premier cas , tout fe ferait donné de lui- 
même , et fans deScin , le mouvement, 
l'ordce , et la vie ; ce qui nous femble abfurdc 

Dans le fécond cas , dieu aura tout fait, 
mais il aura toujours tout fait ; il aura tou- 
jours tout difpofé nëcelTaircment de la 
manière la plus prompte et la plut conve- 
nable au fujet fur lequel il travaillait. 

Si l'on peut compare! dieu au foleîl , foa 
étemel ouvrage , il était comme cet aârc , 
dont les rayons émanent dès qu'il exifte. 
Dieu, en formant le foleil lumineux, ne 
-pouviût lui otei fes tacbes. Dieu, en for- 
mant l'homme avec des paiHons ncccflaires, 
ne pouvait peut-être prévenir ni fes vices , 
ni fes défaftres. Toujours des peut-être i mais 
je n'ai point d'autre moyen de jufti&ei là 
Divinité. 

Cher Cicc'ron , je ne demande point que 
vous penfiez comme moi , mais que vous 
m'aidiez à penfer. 
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I X. 

i?« dtux prindpa , tl de quelques autres fabla. 

Les Pcrfes , pour expliquer l'otigtae du 
mal, imaginèrent , il y a quelques neuf mille 
ans , que DIEU, qu'ils appellent Oromafe ou 
Orofmad , s'était complu à former un ètn 
puiflantct méchant, qu'ils nomment, je crois, 
Arimane, pour lui Fervir cTantagonille ; et que 
le bon Oromi^e , qui nous protège , combït 
fans ceffe Arimane le malin qui nous perfé- 
cute. Ceft ainfi que j'ai vu un de mes centu- 
rions qui fe battait tous les matins contie 
fon finge poui fe tenir en haleine. 

D'autres Pcrfes , et c'eft , dit-on , le pini 
grand nombre , croient le tyran Ârimant au£ 
ancien que le bon prince Orofmad. Ils difcnt 
qu'il calTe les œufs que le favorable On^mod 
pond fans celTe , et qu'il y fait entrer le mal ; 
qu'il répand les ténèbres par-tout oà l'autre 
envoie la lumière ; les maladies , quand l'autre 
domic la fanté ; qu'il fait toujours marcha 
la mort à la fuite de la vie. 11 me femble 
que je voit deux charlatans en plein marche, 
dont l'un diflribuc des poîfoos , et l'autre 
des antidotes. 

Des mages s'efTorccront , s'ils veulent , de 
trouver de la raifon dan; cette fable. Poiv 
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moi , je n'y aperçois que du ridicule "; je 
n'aime" point à voir dieu , qui eft la ràifon 
même, toujours occupé comme un gladiateur 
à combattre une bête féroce. 

Les Indiens ont une fable plus ancienne ; 
trois dieux réunis dans la même volonté , 
Birma ou Brama , la puiflance et la gloire ; 
Viijnou ou Bilfnou, la tend le (Te et la bienfe- 
Iknce ; Sut ou Sib , la tcireur et là deftruction , 
créèrent d'un communaccord des demi-dieux, 
des débit dans le ciel. Ces demi-dieux fe 
lévoltèient ,ils furent précipités dans l'abyme 
par les trois dieux , on plutôt par le grand 
Dieu qui piélidait à ces trois. Après des 
(iâcles de punition , ils obtinrent de devenir 
hommes; et, ils apportèrent le mal fur la 
terre ; ce qui obligi^a d i E U ou les trois dieux 
de donner fa nouvelle loi du Veidam. 

Mais ces coupables , avant de porter le 
mal fur la terre , l'avaient déjà poicé dans le 
del. Et comment dieu avait -il créé des 
Êtres qui devaient fe révolter contre lui? 
comment dieu aurait-il donné une féconde 
loi dans fon Veidam ? fa première était dooc 
mauvaîfe ? 

Le conte oriental ne prouve rien , n'explique 
rien ; il a été adopté par quelques nations 
a&atiques ; et enfin il a feryi de modèle à U 
guerre des Titans. 
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Les Egyptiens oat eu leur Ofirù et leur 
Typhon. 

Le Jupiter iïHomire avec Tes àmx tonncaiu 
me fait lever les épaules. Je n'aime point 
J^ttT cabaietier donnant , comme tous If) 
autres, cabarctïers , plus de mauvais que de 
bon. Il ne tcoait qu'à lui de faire teMijou» 
<^ felemc. 

Le plus beau , le plus agréable de tout 
lei contes inventés pour jufiifier ou pour 
accufer la Providence , ou pour s'amnfet 
d'elle , eft la boîte de Fandort. Ainfi , on n'i 
jamais débité que des fables comiques fur 
la plus trille des ventés. 

X. 

Si le mal ejl nécejfatre. 

Tous les hommes ayant épuifé en vaîn 
leur génie à deviner comment le mal peut' 
exifter fous un Dieu bon , quel téméraire 
ofent fc flatter d^ trouver ce que Cicérm 
cKercbc encore en vain ? Il iâut bien que le 
mal n'ait point d'origine, puifque Cicàon ne 
l'a pas découveTte. 

Ce mal nous crible et nous pénétre de 

tous côtés , comme le feu s'incorpore à tout 

ce qui le nourrit , comme la matière éthérée 

cou» 
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court dans tous les pores : le bien fait à .peu- 
près le môme effet. Deux amans jouillàns 
goûtent le bonheur dans tout leur être ; cela 
eil ainfi de tout temps. Que puis -je en 
pcnTcr ? Gnon cpt cela fut nécelTaire de tout 
temps. 

Je fuis donc ramené , maigre moi , à cette 
ancienne idée que je vois être la bafe de 
tous les fyftêmes , dans laquelle tous les 
philorophes retombent après mille détours , 
et qui m'efl démontrée par toutes les actions 
àts hommes , par les miennes , par tous les 
événemens que j'ai lus , que j'ai vus , et 
auxquels j'ai eu part ; c'eft le fatalifme , c'eft 
la néceflîté dont je vous ai déjà parlé. 

Sije defcends dans moi-même, qu'y Vois-jâ 
queleËttalifmePNefallait'ilpasquejcnaquiiïc 
quand les mouvemens des entrailles de ml 
Wre ouvrirent fa matrice , et me jetèrent 
néccHairement dans le monde ? pouvait-elle 
l'empêcher ? pouvais-jc m'y oppofer? me 
fiiis-je donné quelque chofe ? toutes mes 
idées ne font-elles pas entrées fucceflîvcmcat 
dans ma tête , fans que j'en aie appelé aucune ? 
CCI idées s'ont-ellcs pas déterminé invinci- 
blement ma volonté , fans quoi ma volonté 
n'aurait point eu de caufe ? Tout ce que j'ai 
fait n'a- t-il pas été la fuite nécefiairede toutei 
Fhilojophit , ire. Tome I. • F f 
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ces prcmifTes néceflaires ? n'en eft-ilpas ÛD& 
dans toute la nataie ? 

Ou ce qui exifte eft nëceflaire , ou il ne 
l'eft pai. S'il ne ïdt pai , il eft démontré 
inutile. L'unive» co ce cai ferait inutile; 
donc il exifle d'une nécefTité abfolue.-DiEU 
fon moteur , fon fabrkateur . fon ame , fenii 
inutile; donc dieu exiRe d'une nécefHté 
abfolue , comme nous Tavotis dit. Je ne puis 
foitir de ce ceicle dans lequel je me fcnj 
renfermé par une force invincible. 

Je vois une chaîne immenfe dont tout e& 
chaînon ; elle embraffc , elle ferre aujourd'hui 
la nature ; elle l'cmbialTatt hier ; elle l'entou- 
lera demain : je ne puis ni voir ni concevoir 
un commencement des chofes. Ou rien 
n' exifte , ou tout eft étemel. 

Je me fens irrcGfiiblcment dcteDnîaé i 
croire le mal néceflaire , puifqu'il ell. Je 
n'aperçois d'autre raifon de foo exiftcnce que 
cette exiftence même. 

O CitYTon.' détrompez>moi , je fuis duu 
l'eireur ; mais en combien d'endroits ête^ 
vous de mon avis dans votre livre de Fàtl, 
bns preFque vous en apercevoir .'tant la 
vérité a de force , tant la deHinée vous entrû- 
nait malgré vous , lois même que voui 1» 
combattiez. , 
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X r. 

to^rmatton des preuves de la néteJfiU da 
chofes. 

Il y a ceTtamement des chorcs que ht 
fuprême intelligence ne peut empêcher : par 
nemple , que le paffé n'ait enifté , que le 
préfent ne foit dans un flux continuel , que 
3'avenir ne fôit la fuite du préfent , que le» 
vérités mathématiques ne foient vérités. Elle 
ne peut faire que le contenu foit plus grand 
que le contenant ; qu'une femme accouche 
d'un éléphant par l'oreille ; que lalunepafiè 
par un trou d'aiguille. 

La lifte de ces impoflibiiités ferait très- 
longue : il eft donc , encore une fois , très- 
vrai femblab le que DIEU n'a pu empêcher 
le mal. 

. Une intelligence fage,puiflante et bonne, 
ne peut avoir fait délibétément des ouvrages 
de contradiction. Mi41e enfans naiflent avec 
les organes convenables 'à leur tète, mais 
ceux de la poitrine font viciés. La moitié 
des conformations eft manquée , et c'eft ce 
qui détruit là moitié des ouvrages de cette 
intelligence bonne. Oh .' fi du moins il n'y 
avait que la moitié de fcs créatures qui fut 
méchante l mais que de crimes depuis la 
Ff a 
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calomnie juFqu'au pairicide ! Quoi ! unagnau, 
une colombe , une tourterelle , un loBignol. 
ne me nuiront jamais ; et dieu me nuinît 
toujours ! il ouvrirait des abymes fous mes 
pas, ou il engloutiiaïE la ville oà je fuis oé, 
DU il me livrerait pendant toute ma vie à 
la fouffrance ; et cela fans motif, fans raifon, 
fans qu^il en léfulte le moindre bien .' non , 
jncm-DiEu , non , Etre fuprême, mais bien- 
fefant , je ne puis le croire ; je ae puij te 
faite celte horrible injure. 

On me dira peut-être que j'ôtc à dieu 
fa liberté. Que fa puilTance fuprême m'en 
garde. Faire tout ce qu'on peut , c'eft exercer 
fa liberté pleinement. Dr eu a fait tout te 
qu'un Dieu pouvait faire. Il eft beau qu'un 
Dieu ne puiiTe faire le mal. 

X I I. 

Hépon/e à ceux qui ohjtcleraitnt qu^onfait lEU 
éitndu , matériel , et qu'on firuorpore avec la 
mlure, 

lÇ^UELQ_UES platoniciens me reprochent 
que j'ôte à dieu fa Cmplicité ; que je le 
fuppofe étendu ; que je ne le diAingue pas 
affez de la nature ; que je fuis plutôt lei 
4og'''cs de Straten , que ceux des autres 
pbilofopbes. 
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Mon cher Cia'ron , ni eux , ni vous , ni moi 1 
ne favons ce que c'eft que dieu. Bornons- 
nous à favoir qu'il en exîfte un. Il n'eft donné 
à rhomme de connaître ni de quoi les aflres 
font formés , ni comment eft fait le maître 
ides afircs. 

QuenrEU foit appelé ((«/m/ffe, j'y confeni 
de tout mon cœur ; fimple ou étendu , je 
l'adorerai également : mais je ne comprends 
pas ce que c'efl qu'un être fimple. Quelques 
rêveurs , pour me le faire entendre , difent 
qu'un point géométrique eft un être fimple. 
Mais un point géométrique eft une fuppofi- 
tîon,une abftraocion dei'erprit, une chimère. 
Dieu ne peut être un point géométrique; 
je vois en lui avec Platon l'étemel géomètre. 

Pourquoi DIEU ne ferait -il pas étendu , 
lui qui eft dans toute la nature ? en quoi 
l'ëicnduc répugne-t-elle à fon eflence ? 

Si le grand £tre intelligent et néceflaire 
Opère fur l'étendue , comment agit-il où il 
n'eft pas ? et s'il eft en tous les lieux où il 
agit, comment n'eft-il pas étendu? 

Un être dont je pourrais nier l'exiftence 
dans chaque particule du monde , l'une après 
l'autre , n' «lifterait nulle part. 

Un être fimple eft incompréhenCble ; t'eft 
uii mot vide de fens , qui ne rend n i e u ni 
plus refpçctable , ni plus aimable , ni plut 
Ff 3 
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puiflant V ni p'us mibnnable. C'efi plutôt le 
nier que le déiiiûï. 

Oa pourra me répondTc qu£ notie tme 
«fl on exemple , une pivuve de ta fimpliciis 
du grand Etie ; que nous ne voyons ni ne 
fenloni notre amc , qu'elle n'a point de 
parties , qu'elle eft fimple , que cependant 
elle exifle en un lieu , et qu'elle peut ainfi 
(endre raifon du grand Etre liinple. C'eft ce 
que nous allons examiner. Mais,avaiit de me 
ptongei dans ce vide , je vous réitère qu'en 
quelque endroit qu'on pofc l'Ette fupiêcae , 
le mît-on en tout lieu fans qu'il remplît de 
place , le rclcguât-on iiois de tout Heu fins 
qu'il ceffât d'être , lafîeanblât-oa en lui toutes 
les contradictions des écoles, je radoicni 
tant que je vivrai, fans aoire aucune école, 
et fans porter mon vol dans des régioat où 
nul moncl oe peut atteindre. 

XIII. 

Si la naturt de famé peut nous faire canmUre la 
nalurt de dieu. 

J'ai conclu déjà que, puifqu'uQe înttUi-. 
gence piéfide à mon faible corps, une intelli- 
gence fuprème pré£de au grand tout. Où me 
coitduira ce premier pas de toituc ? pounai-je 
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jamais favoir ce qui fent et ce qui f enfe en 
mol? cft-ce un être mvi&ble , intangible, 
ÏDCOrporel , qui eft dans mon coips ? nul 
homme n'a encore ofé le dire. Ftalon loir 
même n'a pa» eu cette hitrdielTe. Un être incor- 
porel qui meut un corps l un être intangible 
qui touche tous mes organes dans Urquclf 
- cil la fenfation .' un être fimple et qui augmente 
avecl'âge ! un être incorruptible et qui dépérit 
par degrés l quelles contradictions , quel cliao« 
d'idées incompréhenEîbJes ! Q,uoi , j e ne puia 
lien connaître que par mes fens, et j'admettrai 
dans moi un être entiécemept oppofé à mes 
hoi ! Tous let animaux ont du fentiment 
comme moi , tous ont des idé«s que leurs, 
fens leur foumiflcnt : atiront-ils touï une ame 
Eomme moi ? nouveau fujei , Q^ti^v^Ue raifon, 
d'être non-feulement dfist TiBcertitude fi^r 1% 
natmc del'ame, maisdani i'étaencment coa^ 
tiiluel et dans Tignorance. 

Ce que je puia encore moins comprendre , 
c'eft la dédaîgncufe et fotie indifférence dfns 
laquelle croupifTent picfque tous le& hommes 
fur l'objet qui les intérefle le plus , fur la caufe 
de leurs penfées , fur toutleurétre. Je ne crois 
pas qu'il y ait dans Rome deux cents pcrfonnes 
qui s'en foient réellement occupées. Prcfque 
tous les Romains difent , que m'importe ? et, 
après avoir ainfi parlé , ils vont compter leur 
Ff 4 
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argent , courent aux fpectacles ou chez leun 
ntaîtreOTes. C'efi la vie de» défoccupés. Pour 
celle des factieux , etleeA horrible. Aucun de 
ces gens-là ne s'cmbarrafle de fon ame. Pourlt 
petit nombre qui peut y penfer , s'il eft de 
bonne foi, il avoueia qu'il n'eft latisfait d'au- 
cun fyftéme. 

Je fui* près de me mettre en colère quand je 
vois Lucrèce affirmer que la partie de l'ame 
qu'on appelle efprit , intelligence , anitiw, 
loge au milieu de la poitrine [b) ; et que l'autre 
partie de l'ame, qui fait la fenfation, eft 
répandue dans le reAe du corps : de tous les 
autres fyflêmes aucun nem'écûire. 

Autant de fectes, autant d'imaginations, 
autant de chimères. Dans ce conflit de taçifo- 
filions , fur qnoi pofer le pied pour monter 
vers DIEU ? Puis-je in' élever de cette ame 
que je ne connais point à la contemplation 
de l'effence fuprëme que je voudrais connaîrre? 
Ma nature, que j'ignore , ne me prête aucun 
jnflrument pour fonder la nature. du principe 
univerfel , entre lequel et moi e& un fi vafle cl 
Ji profond abyme. 

( t ) Ctisfillea laul nui itiiinuiHi nunlcnfur vtiaiii i 
Idjtttjiliim midid ri£ittu in tiilnii jifWi 
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X I V. 

-Courte mue deij^mti fur tamc, pour par- 
venir , ft ton peul , à quelque notion de 
F intelligence Jupreme, 

S I pourtant il efi permis à un aveugle d£ 
chcrcherfoncheminàtâtons, foufFrez, Cicéronf 
que je faffe encore quelques pas dans ce chaos , 
en m'appuyant fur vous. Donnons-nous dV 
bord le plailîr de jeter un coup d'ceilfur tous 
les fyftêmes. 

Je fuis corps , et il n'y a point d'efprits. , 

Je fuis efprit , et il n'y a point de corps. 

Je pofsède dans mon corps une amc fpiri- 
tuclle. 

Je fuis une âme fpirituelle qui pofsède mon 
corps. 

Mon ame efl le réfultat de mes cinq fens. 

Mon ame eftunfixième fens. 

Mon ame eft une fubftance inconnue , dont 
relTcnce eft de penfer et de fencir. 

Won amc eft une portion de l'ame univer- 
feUe. 

Il n'y a point d'ame. 

Quand je m'éveille après avoir fait tous ces 
fonges , voici ce que me dit la voiii de ma faible 
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raîron , qui me parle fani que je feichc «l'on 
vient cette voix. 

Jtjuii corps , i7 n'y a point tTi/priti. CeUmf 
païaît bien groHlcr. J'ai bien de la peine de 
penfer fermement que votre oiailoa pro legi 
Maniliâ ne foit qu'un réfultatdela déclinaiïon 
des atomes. 

Quand j'obéis aux commandemens de mon 
général , et 'qu'on obéit aux miens , les volon- 
tés de mon général et les miennes ne font point 
des corps qui en font mouvoir d'autres pat '«1 
lois du mouvement. Un laifoimement n'eft 
point le fon d'une trompette. On me com- 
mande parinielligence, j'obéis parintelligeDce. 
Cette volonté figni&ée , cette volonté que 
j'accomplis, n'cft ni un cube, niungltihe, 
n'a aucune figure, n'a rien de la matière. Je 
puis donc la croire immatérielle. Je puis donc 
croire qu'il y a quelque chofe qui n'eil pal 
' matière. 

Il n'y a qvc des ejprits tt point de corps. Cela ell 
bien délié el'biea kn ; la matière ne ferait qu'un 
phénomène ! il fuffit de manger et de boire, a 
de s'être bleCTéd'un coup de pierre au bou[ du 
doigt, pour croire à la matière. 

Je piyfside dans mon corps unt amc Jpirilueltii 
Qui , moi , je ferais la boîte dans laquelle 
ferait un être qui ne tientpoint déplace! moi 
étendu je ferais l'étui d'un être ooaétenduljs 
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pofTéderais quelque chofc qu'on ne voit januis^ 
qu'on ne touche jamaii, dont on ne peut avoir 
h nioiadre image, lamoindie id^e ! il ^ut être 
bien hardi pour fc vanter de poflcder un tel 
tiéfor. Gomment le poiTcdcrais-je , puifquc 
toutes mes idées me viennent fi fouvent malr 
gié moi , pendant ma veille et pendant mon 
fonimeil ? c'ell un plaifam. maître de fes idéca 
qu'uïi être qui eA toujours maitrifé pai elles. 

Une aitu^irituélU pofsidt mon corps. Cela cfi 
bien plus hardi à elle t car elle aun beau ordon* 
ner à ce corps d'arrêter le cours ntpïd« de foc 
lâag -, de rectifier tous fes moovemens înler-' 
ses , il n'obéira jamais. Elle pofsède un animal 
bien indocile. 

Mm amt ejl k rijultat dt tov mts/nu. C'eA 
sne afiâùre difficUe à concevoir, et pas confé-' 
quent à expliquer. 

Le fcm d'ane lyre, le touchei, l'odeur, Iz 
Tiie, le goAt d'une pomme d'Afrique on de 
Peifc , fcmblent avoir peu de rapport avec 
«ne dimonftration d'Arelùmidti et je ne vois 
pas bien nettement comment un principe agif- 
fant ferait dans moi la conféquence de cinq 
autres principes, j'y rêve , et je n'y entends- 
rien du tout. 

Je puis pcnfer fans nez : je puis penfer fans 
goîit , fans jonir de la vue , et même ayant 
perdu le fentimott du tact. Ma pcnfée o'eft : 
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donc pas le léfultat des cbofes qui peuvent 
m'être enlevées tourà tour. J'avoue que je ne 
me flatterais pas d'avoir des idées &je n'avais 
jamais aucun de mes cinq fens ; mais on ne me 
perfuadcra pas que ma faculté dé pcnrer foit 
l'effet de cinq puiflances réunies , quand je 
penfe encore après les avoir perdues l'unt 
après fautre. 

Vame ejl uftjixiémefens. Ce fyftême a d'abord 
quelque chofe d'éblouiflknt. Mais que veulent, 
dire ces paroles ? prétend-on que le nez cil un 
être flairant par lui-même ? mais les philofo- 
pbesles plus accrédités ont dit que l'ame flaire 
parle nez , voit par les yeux , et qu'elle efl danl 
les cinq fens. En ce cas , elle ferait auflt dans 
te fhdème fens , s'il y en avait un ;* et cet être 
inconnu, nommé ame , ferait dans fix fetts au 
lieu d'être dans cinq. Que ËgniKerait^ tam t^ 
Un/ens ? on ne peut rien enteridre par ces taou, 
finon l'ame eil une faculté de fenti^ et depcn' 
fer; et c'ell Ce que nous examinerons. 

Mon amt eji uncjubjiance inconnue , dont Ctfacl 
ejl de penftr et dejentir. Cela revient à peu-prèl 
à cette idée , que l'ame eil un fixième feus : 
mais dans cette fuppofition , elle ell plutôt 
mode , accident , faculté , que fubftance. 

Inconnue , J'en conviens ; mais fubftance , 
je le nie. Si elle était fubflance « fon effeôcti 
ferait de fentir et de peofer, cooime celle de 
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la matière eft l'étendue et la foliditc. Alors 
rame fentirait toujours et penferait toujours, 
comme la matière eft toujours folide et éten- 
due. 

Cependant il eu très- certain que nous ne 
fentons ni ne penfoiis toujours. Il faut être 
d'une optniâtreié ridicule pour foutenir que 
dans un profond fommcil, quand on ne rêve 
point , on a du fentiment et des idées. C'eft 
donc un être de raifon , une cKimère, qu'une 
prétendue fubllance qui perdrait fon eflence 
pendant la moitié de fa vie. 

Mon amt tji vnt portion de Came unwtrJeUe 
Cela eft plus fublime. Cette idée flatte notre 
orgueil; elle nous fait des dieux. Une portion 
de la Divinité ferait divinité elle-même, 
comme une partie de l'air eft de l'air , et 
une goutte d'eau de l'Océan eft de la même 
nature que l'Océan. Mais voilà une plaifante 
divinité qui naît entre la veflîe et le rectum, 
qui pâfTe neuf mois dans un néant abfolu , 
quivicrvt au monde fans rien connaître , ixai 
rien faire , qui demeure plqUeurs mois dans 
cet état, qui fouvent n'en fort que pour s'éva- 
nouir à jamais , et qui ne vit d'ordinaire que 
j>our hiK toutes les impertinences polTibles. 

Je ne me fens point du tout afîcz infolent 
pour me croire une partie de la Divinité. 
Mtxandrt fe lit dien ; Ctfar fe fera dieu s'il 
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comme le chef-d'œuvre de la fagacité élo- 
quente. Je doute qu'on puiffe junais dire 
rien d'aulU beau ni d'auQi vraifemblable, 

Toutes les parties du corps font fufcep- 
tiblcs de fenfation ; à quoi bon chercher une 
antre fubftance dans mon corps , laquelle 
fente pour lui ? pourquoi recourir à une 
chimère quand j'ai la réalité ? 

Mais, me dira-t-on, l'ctendae ne fuffit 
pas pour avoir des fenfations et des idées. 
Ce caillou eft étendu , il ne fent ni ne penfe. 
Non ; mais cet autre ; morceau de matière 
organifée pofsède la fenfatipn et le don de 
penfer. Je ne conçois point du tout par quel 
artifice le mouvement , les fcntimedî , le» 
idées , U' mémoire , le raifonnement , le 
logent dans ce morceau de matière organi- 
fée ; mais je le vois , et j'en fuis la pieuvç 
k moi-même. 

Je conçois encore moins comment ce mou- 
vement , ce fentiment , ces idées , tetie 
mémoire , ce raifonnement , fe formeraient 
dans un être inétendu , dans un être fimple, 
qui me parait équivaloir au néant. Je n'en u 
jamais vu de ces êtres fimples ; perfonne n'en 
a vu ; il eft impolTible de s'en former la plut 
légère idée ; il ne font point nécefËtires ; ce 
font les fruits d'un« imagifutioa e^tée. Il 
' eft 
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e(l donc , encore une fois t tiis-înutile d« 
les admettre. 

Je fuis corps , et cet arrangement de mon 
corps, cette pulflance de me mouvoir et de 
mouvoir d'autres corps , cette puiflance de 
fcatir et de laifonner, je les tiens donc de 
la puiflance intelligente et néceflaire qui 
anime Iz nature. Voilà en quoi je diifèie de 
hurae. C'ell à vous de nous juger toua deux.' 
Dites-moiJequel vaut le mieux de croire un 
étreinvi&blc, încompréhenlîble , qui naît et 
neuTt avec nous , ou de croire que nous 
avons feulement des facultés données pailo 
grand Etre nccelTaire ? (3] 

( 3 ] Dans eu ouvrage et dus les deux pce'cédcni , K. de 
folitàn Itiablt tegiider l'ame humaine plutôr comme une 
faculté que comme un être i p»it. Cependant il me femble 
<fa Viiét de l'exiflence n'eft réellement pour nous que celle 
de pennauence ; i)ue le nui eA la feule chofe dont la pn-msi 
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., fane doute, ce que Lscla a 
chapitre de l'identilé. Voyez cirfleTant, page 149. Mm sihi 
ou mii font donc la même chofe. On ne devrait pu dite, 
» la véticé , ï'tl liai un» , c'ell un« exprelfion Vide de felis | 
pititje/iàmaiemi, c'eit-j-dîre. Un étrefencani, penfanl, &r, 

Siant au corps, il me parait qu'il c'y en a aucune partie', 
d^ree comme fubiUnce , qui foii Identique avec moi< 
Je dis comme lubdance , parce qu'il la vérité je IK pui> 
nier que fi je fuis privé de mon cœur , de mon cerveau , j« 
M tombe dans un état dont je ne peux me formel d'idée} 

rkilo/ophu , i-c. Tome I. « Gg 
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XVI. 

Des facultés des animaux. 

Les animaux ont les mêmes Facultés qufr 
nous : organifés comme nous , ils reçoivent 
comme nous la vie , ib la donnent de même. 
Ils commencent comme noua le mouvement, 
et le communiquent. Ils ont des fens et des 
fenfaiioos , des id^es , de la mémoire. Quel 
eft l'homme aflcz fou pour penfer que le 
principe de toutes ces chofes cftun cfpritiné- 
tcudu ? nul monel n'a jamais ofé piQféiei 
cette abfurdité. Pourquoi donc ferions-nous 
tSez infenfés poui imaginer cet efpiit en 
faveur de l'homme ? 

Les animaux n'ont que des facultés , cl 
nous n'avons que des facultés. 
■ Ce ferait, en vérité, une chofe bien comique 
^uc , quand un lézard avale une mouche , et 
quand un crocodile avale un homme, chacun 
d'eux avalât une ame. 

Que ferait donc Tame de cette mouche ? un 

mil je coB^oia tti>4iUn qua cliaqnc paUlcole de taon ci>rp> 
.fcut éttt change contre une lUlrs fucceffivemenL , qu'il 
yeut en téfukei poui moi un auln oïdte d'idées cl de leaUr 
tlaD>,(in> querideDCit^dufentiineiUduniifeB foUdétroif. 
Le 1»! lubGIli dans lei animaux comme dans tïaaiait 
*t poui chacun l'euSence, la peimaaencc de fonwi, efl 
Ib léule violé de fait fiu la^ocU* il i^lTe avoir de U certinx'^ 
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• ctre immortel defcendu du plm haut des cieux 
pour entier dans ce corps , une portion déu- 
chëe de la Divinité ? ne vaut-il pas mieux la 
croire une (impie faculté de Cet animal à lui 
donnée avec la vie ? Et, fi cet infecte a reçu ce 
don , nous en dirons autant du finge et de 
l'éléphant ; nous en dirons autant de l'homme, 
et nous ne lui ferons point de tott. 

J'ai lu dans un philofophc que l'homme le 
plus groflïer eft au - delTus du plus ingénieux 
animal. Je n'en conviens point. On achèterait 
beaucoup plus cher un éléphant qu'une foule 
d'imbécillcs ; mais quand même cela ferait , 
qu'en pourrait - on conclure ? que l'homme 
a reçu plus de talcns du grand £tie , et rien de 
plus, 

XVII. 

Dt timmorlalilé. 

Que le grand. Etre veuille perfévéïerà nous 
continuer les mêmes dons <^rès notre mort ; 
qu'il puifEe attacher la faculté de penfer à 
quelque partie de nous-mêmes qui fublïflera 
encore , à la bonne heure : je ne veux ni 
l'affirmer , ni le nier : je n'ai de preuve ni 
pour ni contre. Mais c'eft à celui qui affirme 
une chofc li étrange à la prouver clairement , 
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et , comme jufqu'ici peifonne ne Tabit , on 
- me permettra de douter. 

Quand nous ne fommes plus que cendre, 
de quoi nous fervirait-il qu'un atome de cette 
cendre pafsât dans quelque créature , revêtu 
des mêmes facultés dont il aurait joui pendant 
fa vie ? cette perfoiwe nouvelle ne fera pas 
plus ma perfonne , cet étranger ne fera pas 
plus moi que je ne ferai ce chou et ce melon 
qui fe feront formés de la terre où j'aurai été 
inhumé. 

Pour que je fu0c véritablement immortel « 
il faudrait que je confervaOe mes organes , ma 
mémoire , toutes mes facultés. Ouvrez tous 
les tombeaux , ralTemblez tous les olTcment ; 
vous n'y trouverez rien qui vous dorme U 
moindre lueur de cette efpérance. 

XVIII. 

De la mitmpjycoje. 

Pour que la métempfycofe pût être 
admife, il faudrait que quelqu'un de bouiie 
foi fc reflbuvînt bien po&tivement qu'il a été 
autrefois un autre homme. Je ne croirai pas 
plvis que Fythagore a été coq , qile je ne croîs 
qu'il a eu une cuiQe d'or. . 

Quand je vous dis que j'ai des facultés * 
je ne dis rien que de vrai ; quand j'avouçi 
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que je ne me fuis poiat fait ces prëfens , 
cela eft encore d'une vérité évidente ; quand 
je juge qu'une caufe îniclligcnte peut feule 
m'avoii donné rcotendemcnt , je ne dis rien 
CDCore que de tiès-plaufible , rien qui puiffe 
cHaroQchcr la raifon : mais fi un chaibonniei 
me dit qu'il a été Cyrus et Hercule , cela 
m'étonne, et je le prie de m'en donner dei 
preuves convaincantes. 

XIX. 

Des devoirs de l'homme , quelque fecle qu'on 
aahrajfe. 

Toutes les fectes font différentes, mais 
la morale eft par - tout la ~mëme ; c'eft de 
quoi nous fommes convenus fouvent dans 
nos entretiens avec CoUa et Balbus. Le fen- 
timent de la vertu a été mis par la nature 
dans le cœur de l'homme , comme un anti- 
dote contre tous les poifocs dont il devait 
être dévoré. Vous favcz que Cifar eut un 
remordsquand ilfui au bord du Rubicon. Celte 
voix fecrète qui parle à tous les hommes lui 
dit qu'il était un mauvais citoyen. Si Cj/âr» 
Calilina , Marius , S-^la , C'mna , ont repoulTé 
cette voix, Cfl(on , Àuicut , Marcellas , Colla y 
BtUbus , et vous , vous lui avez été docilea> 
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La connaiOance de la vertu rc&era toujours 
fur la terre , foit pour nous confolcr quand 
nous rembrafTerons , foit pour nous accufer 
quand nous violerons fes lois. . 

Je vous ai dit fonvent , à Cotta et à vous, 
que ce qui me frappait le plus d'admiration 
dans toute l'antiquité était la maxime de 
^oafire : Dans le doute fi une action efl JBjb 
eu injtifie , abftiens-toi. 

Voilà la règle de tous les gens de bien; 
voilà le principe de toute la morale. Ce prin- 
cipe eflTimc de votre excellent livre des 
Offices. Oo n'écrira jamais rien de plus fage, 
de plus vrai , de plus utile. Déformais ceux 



qui 



auront l'ambition d'inftruire les hommes. 



et de leur donner des préceptes , feront des 
charlatans s'ils veulent s'élever au-deflîis de 
vous,*ou feront tous vos imitateurs. 



Que, malgré tous nos eràms , Us prmeipes it ta 
vertu Jont dans le cour de V homme. 

Ces préceptes de la vertu que vous avW 
tnfeignés avec tant d'éloquence, grand Cicirùn, 
font tellement gravés dans le cceur humain par 
les mairn de la nature , que les prêtres mêmes 
d'Egypte, de Syrie, de Ghaldée , de Pbrygîe , , 
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et'Ies nôtres , n'ont pu les effacer. En vain 
ceux d'Egypte ont confacré des ciûcodiles ,' 
des boucs et des thats , et ont facriFié à 
leur ignorance , à leur aintùtitm et à leva' 
avatite ; en vain les Cbaldcens ont eu l'ab- 
futde infolence d(;lire l^venir dans les étoiles; 
en vain tous les Syriens ont abiuti la nature 
humaine par leurs déteftables fupeifiitiMia : 
les principes de la morale font reflés iné- 
bianbbles au milieu de tant d'horreurs et de 
démences. Les prêtres grecs eurent beau facri* 
fier Iphiginie pour avoir du vent ; les piéties 
de toutes les nations connues ont eu beau 
immoler des hommes ; et c'eft en vain que 
nous-mêmes , nous Romains , qui nous répu- 
tions fages , nous av-ons facrific depuis petf 
deux grecs et deux gaulois , pour expier le 
crime prétendu d'une veftale : malgré le» 
effotis de tant de prêtres pour changer tous 
les hommes en brutes féroces , les lois portées 
par l'intelligence fouveraine de la nature , 
par-tout violées , n'ont été abrogées nulle part. 
I^ voix qui dit à tous les hommes , ne fais 
point ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit, 
fera toujours entendue d'un bout de l'univers 
i l'auue. 

Tous les prêtres de toutes les religions font 
forcés eux mêmes d'admettre cette maxime; 
et l'iofame Calclus^ en aflalCnant la fille de fon 
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loi fur l'autel , àiiait : Ceft pour ua plus 
grand biea que je commets ce panitide. 

Toute la terre reconnaît donc la néceffité 
de la vertu. D'où vient cette unanimité, Haaa 
de l'intelligence fupréme , finon du grand 
Demiourgos qui , ne pouvant empêcher le mal , 
y a porté ce remède étemel et univerfel ? 

XXI. 

Si fort doit ejpérer qju les Romains deviaidmt 
plus vertueux. 

Nous fommes trop riches , trop puilEiDS, 
trop ambitieux , pour que la icpubli<]ue 
romaine puîfTe renaître. Je fuis pcrfuadé 
qu'après Céjar il y aura des temps encore 
plus funeftcs. Les Romains , ^lès avoir été les 
tyrans des nations, auront toujours des tyrani; , 
mais, quand le pouvoir monarchique fera 
affermi , il faudra bien parmi ces tyrans qu'il 
ie trouve quelques bons maîtres- Si le peuple 
eft façonné à Tobéiffance, ils n'auront point 
d'intérêt d'être mécham ; et s'ils lifent vos 
ouvrages , ils feront vertueux. Je me confole 
par cette efpérance de tous les maux que j'ai 
VUS, ctdc tous ceux que jcprévois. 



XXII. 
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XXII. 

Si la rtligion des Romains Jvhjijiera. 

I L y a tant de fectes , unt de religions , dans 
l'empire romain , qu'il ell probable qu'une 
d'elles l'emportera un jour fur toutes les 
autres. Quoique nous ayons un Jupiter, maître 
des dieux et des hommes*, que nous appelons 
le très-puiffant et le tris-bon , cependant Homère 
et d'autres poètes lui ont attribué tant de 
fotlifes , et le peuple a tant de dieux ridi- 
cules , que ceux qui propofeiont un feul 
Dieu pouTiont bien à la longue chaficr tous 
les nôtres. Qu'on me donne un platonicien 
entbouGaAe , et qui foit épris de la gloire 
d'être chef de paiti , je ne défefpère pas qu'il 
réuffiffe. 

J'ai vu dans le voifinage d'Alexandrie , au- 
deflbus du lac Mceris , une fecte qui prend le 
nom de thérapeutes ; ils fe prétendent toui 
infpirés , ils ont des vidons , ils jeûnent , ili 
prient. Leur enthouCafme va jufqu'à mépri- 
ïcr les tourmens et la mort. Si jamais cet 
enthoufiafmc eft appuyé des dogmes de BtUm , 
qui commencent à piévaloii dans Alexandrie, 
ilspounont à la &n détruire la religion de l'em- 
pire ; mais aufE une telle révolution ne pourrait 
l'opérer fans beaucoup de fang répandu ; et fi 

Fhilofophit, ire. Tome I. «H h 
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jamais on coromçDçait des gucires de religion, 
je ciois qu'elles dureraient des fiécles , tant Ici 
hommes fout fupciâiùeux, fous ctoiéchani. 
Il y aura toujours fur la tene un très-gTand 
nombre de fectes. Ce qui eft à fouhaitei, 
c'eft qu^aucune ne fe faflê jamais un baibaie 
devoir de perfécuter les autres. Nous dc 
fommei point tombés jufqu^à picfem dam 
cet excès. Nous n^avons voulu conttaindre 
ni Egyptiens , ni Syriens , ni PbrygieD) , 
ni Juifs. Prions le grand Dcmiovrgos ( fi 
pourtant on peut éviter fa deflinée ) , prions- 
le que la manie de pctfécutei les bommei 
ne (e répande jamais fur la terre ; elle devien- 
drait un fcjour plus afireux que les poètes 
ne nous ont peint le Tartare. Nous gémilTons 
fous aflèi de fléaux , fans y joindre encore 
cette pefte nouvelle. 

Fin dts Lettres de Mmmtus à CUéren. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS, 



J_jORS^UE ces remarques parurent, toas 
les hommes médiocres qni'exHlaient aîor& 
dans la littérature , furent indignés de 
l'atidace d'un grand poëte qui , après avoir 
bit AIzîTè et la Henriade . ofaîc examiner 
les opinions d'un des favans tes plus illuf- 
tres d'un fiècle dont les grands hommes , 
morts depuis long-temps , n'excitaient plus 
la jatoulie de perfonne; et comme M. de 
Voltaire avait de plus le tort d'avoir raifoa 
prefque toujours , bien des gens, ne lui 
ont point encore pardonné, 

Pafcal eft dans kspenfées , comme dans 
fes Lettres provinciales , un écrivain du 
premier ordre ; mais il ne fut un homme 
de génie que dans fes ouvrages de mathé- 
matiques et de phyGque , dont il avait la 
bonté de faire peu de cas par foumiflîon 
pour les j anféniftcs , qui n'étaient pas en 
état de les entendre. On regrettera toujours ^ 
c^u'après avoir montré dans ces ouvrages 
Hh 3 
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un des génies les plus profonds qui ûent 
exifléd»is1ts ((:rQ]ces \ i^ait&itau01 peu 
pour leurs progrès. Oferions-nous diicque 
dans fes autres livres il ne peut guère être 
cQpfidéré comme uii philofopbe ? Le phi- 
lofopbe cherche la vérité-, .et Pajcal n'a 
' écrit que des plaidoyers. Dans les Piqvin- 
ri a t es , il atiaque. la morale dçs jéfuites , 
«Qats on. y chercherait CQ'vain.des détails 
Sva l'origine de cette morale relâchée; il 
lui aurait &ilu dire que toutes les fois 
que la morale eft dépendante d'un fyftême 
f eligicux , et que des prêtres s'en font ren- 
4us les interprètes et les juges , elle devicat 
néceûairement exaltée et relâchée» faufle 
et corrompue. 

Ses penjéês font un plaidoyer contre l'ef- 
pècc humaine ; ce n'cft point , comme U 
Rochtfeûcàvtd , un obfervateur qui peint 
. les hommes- corrompus , parce qu'il les a 
vlÎs tels à lâ cour , dans la guerre civile , 
dans une fôciété occupée de galanterie et 
de vanité; c'eft un prédicateur, éloquent 
qui veut effrayer fon auditoire pour le 
difpofer à recevoir , avec plus de docilité, 
le remède qu'il doit lui préfenter comme 
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le Jeul qui-puidï guérir un mal incurable. 
Fa/ïro/necherchutpiisàconnaîtrtl'homme; 
voulant prouver qu'il «fl anc énigme inex- 
pUcabU , il fembïe craindre de trouver le, 
mot de c«tt« énigme. Toutci ces contra- 
riétés , obfervces dans l'homme , doivent 
nécelTairement exiftcr dans tout être fen- 
fible , capable de réSexian et de raiToDne- ~ 
ment; etilfemble qu'il ferait bien téméraire 
de demander enfuite poerqûcâ il eMifte des 
êtres finfibtes et raifoDnidiIes. Il faudrait 
du moins slaffater fi nous avons , fi noua 
pouvons avoir jamais quelques donnée 
pour réfoudre cette qucftion. 

Pafc^ avance .que la raifon ne nous 
conduit.m à prouver l'csiftence de oi^u^ 
ni à la certitude de l'immortalité de l'ame / ■ 
ni à la connaiflance des principes certains 
de la morale. ^Sifr/eaditàpen-prèslamême 
chofe : tous deux ont ajouté que la .foi 
était le feul remède à ces incertitudes; 
tous deux eurent une probité irréj^o* 
chable, et ne vécurent' que pour l'étude 
et pour la vertu ; tous deux écrivirent 
avec ' gaieté et avec éloquence contre les 
gens qui voulaient dominer fur les opinions 
Hh 4 
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par la force , et violer la liberté des conf- 
Seacn. Mais Pajcatjoipik aux vertus d'un 
homme les peUtefiês d'un moine, ct'fut le 
difciple fournis des théologiens de fa fecie. 
Bayle fe moqua des vertus monaftiqiies , 
et combattit les théologiens de fon parti: 
l'un oe défendait contre les jéfuitcs qoe 
des prêtres et des religieufes ; l'autre déci- 
dait contre les prêtres la caufe du génie 
humain : l'un était devenu pyrthonieo par 
l'excès de remhoufiafme religieux; l'autre., 
pour établir plus librement un pyrrhonifsie 
plos modéré , était obligé de mettre la foi 
comme un boat;Her entre lui et fes énneintE: 
l'un a piiefqùe paffé pour un ..père de 
l'Ëglife ; et l'autre efi regardé cocume un 
chef de libres penfeurs. 

Nous croyons que tous deux ont trop 
exagéré l'incertitude de nos connailfances 
et la faiUelTe de notre efprit. La certitude 
abfohie n'exifie, ne peut exifter, à la véritc« 
que pour les propofitions évidentes eu elles* 
mêmes, ouliécs entre elles par une démonf- 
tration dont nous ayons la confcience dam 
un même inAant ; et elle n'exifie même j]ue 
pour ce feul moment. Les autres vérités 
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JoDtjles vérités d'expérience, fur lefquell«8 
on ne peut avoir par conféquent qae des 
probalMticés'plus ou moins grandes ; mais 
ces probabilités ont fur nous une force 
irré&ftible , elles fuffifent pour la conduite 
de la yie ; et une expérience conftante nous 
montre que fur plu&eurs points elles n'ont 
jamais été démenties. 

Les réSexions que M. de Voltaire oppofe 
à Pafcal , font d'une philofophie douce , 
modérée , fondée fur l'expérience ; elle 
plaît moins aux hommes d'une imagina- 
tion vive que la philofophie exi^érée de 
Pu/cal. Il y a bien peu d'hommes , même 
parmi les philofophes , qui foient capables 
d'attendre , dans une tranquille incertitude, 
les preuves de ce qu'ils ne peuvent connaî- 
tre ; qui fâchent ne douter que de ce qui 
eft réellement douteux ; qui n'admettent 
point de théories incertaines , parce qu'elles 
expliquent, d'une manière féduifante, les 
phénomènes qui embarraflcnc , mais qui 
ne rejettent point des vérités prouvées , 
parce qu'on leur oppofe des objections 
embarraflantes ; qui appliquent en un mot 
à chaque vérité particulière le degré d» 
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probabilité qui lui convient , à ch«]uC 
grdre de vérités l'efpèce ât certitude àaal 
par (a. natureit eft Aifceptiblé; et qui facknt 
en^n £e contenter de la vérité telle qu'elle 
eft , quand même Terreur oppofée ferait 
tu fi}» flatteufe pour l'amour propre, ob 
^us agréable pOHrl'imagiDatioB, et qu'elle 
conduirait à des réfûltus plus géaéraia et * 
plus frappaae. 
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'Voici ^t marqus critiques qu£ j'ù 
fsdti» depuis long-temps fur les pcofées da 
M. i^ca/.'Ne me comparez point ici , je voua 
piic , kExèckias, qui voulut &ire bioler tous 
les livres de Saimm. Je lefpette le g^nie et 
l'éloquence de M. Fqftat ; nais plus je Ica 
lefpecte , plus je fui* peifuadé qu'il «uiait 
hii-méme corrigé beaucoup de cet peaiécf • 
^u'il avait jetées au hafard fur le papier pout 
les examiner enfuite ; et c'eft en admii^nt 
foa géme que je combats quelques-unes de 
£ta idées. 

Il me parût qu'en général Telprit dans 
lequel M. Pafcal écrivît ces penFécs , étaïl de 
montrer l'homme dans un jour odieux ; il 
■^acharne à nous peindre tous méchans et 
malheureux ; il écrit contre la natiue humaine 
i peu-près comme il écrivait contre les 
jéfuites. Il impute à l'eflence de notre nature 
ce qui n^appartienj qu'à certains hommes: 
il dit éloquemmem des injures au gemc 
humain. 
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J'ofe prendre le parti de Thuinsnité contrA 
ce mifanthrope fublïme ; j'ofc aflurer que 
nous ae fommes ni fi méchans ni fi malheu- 
reux qu'il le dit. Je fuis de plus tiès-perfuadé 
que s'il avait fuivi , dans le livre qu'il 
méditait , le deflein qui parait dans f» 
pcnfécs , il aurait (ait un livre plein de puï- 
logifinet éloqùéna , et de bufletcs admira- 
blement déduites. On dit même que tous les 
livres qu'on a fiaits depuis peu pour prouvet 
la religion cfarétienne , font plus capables 
de fcandalifer que d'édifier. Ces auteuEs 
piétendent-ils en favoir plus que jesus-' 
CHRIST et fe» apôtres ?, Ceft vouloir foo- 
tenii un- chêne en l'entourant de rofeaux ; 
on peut écarter ces rofeaux inutiles £mt 
craindre de faire toit à l'arbre. 

J'ai choifi ^vecdifciétion quelque* pcnféet 
de Fajcal ; j'ai mis les réponfes au bas. Au 
lefte , oh ne peut trop répéter ici combien il 
ferait abfurde et cruel de faire une a^iie de 
parti de cet examen des penfées de Ftrfcal: 
je n'ai de parti que la vérité ; je penfe qu'il 
eft très-vtai que ce n'eft pas à la métaphy- 
fique de prouver la religion chrétienne , et 
que la raifon eft autant au-delfous de la fm| 
que le fini eft au-deflbus de l'infini. Il ne 
s'agit ici que de raifon ; et c'eft fi peu de 
choff chez les hommes que cela ne vaut pv 
la peine de fe lâcher. 
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Les gnmdeun n les misèrci de l'homme' font 
lellement viSbIn , qn'il faut néeetrairement que la 
tJriuble religion noiu enfcigne qu'il y a en lui quel- 
<ine grand principe de grandeur , et en même temps 
quelque grand principe de miaère ; car il faut que U 
véiitible religion coniuiflè à fond notre nature', c'eft- 
i^re qn'cUe tonnaiffe tout ce qu'elle a de grand et 
tout ce qu'elle a de mifénble , « la laifon de l'un et 
de l'autre j il faut encore 'qu'elle nom rende raifon 
dci étomiantH contrariéiéi qui s'y rencontrent. 

Cette manière de raifonnei paraît fanflè 
<t .dangereufc ; car la fable de Prométkét et dt 
Pandore, Uiandiogynes de Ttat<m,Ua dogmei 
des anclcBs Egyptiens , et ceux de %froajtrty 
Tendraient auffi bien raifon de ces contra- 
riétés apparentes. La religion chrétienne n'en 
demeurera pas moins vraie , quand même on 
a^en tirerait pas ces condufions ingénîeufei 
qui ne peuvent fervir qu'à faire briller l'efprit. 
n eft néceflaire , pour qu'une religion foit 
vraie , qu'elle foit révélée , et point d« tbuï 
qu'elle rende raifon de cet contrariétés pré-* 
tendues ; elle n'eA pas plus faite pour vous 
«nfeigner U métapbyCque que l'oÂTonomie, 



,..UL, Google 



374 RtMAIlQÏJES au» LES PENSÉES 
I I. 

Q.0'0 N examine fur cela toute» Im religion* ia ■ 
monde , et qu'on voie s'il y en a une autre qoe U 
chrétienne qui y fuisfaflc. Sera - ce celle qu'enfâ- 
gnajent les philoroph^ qui nous propofcnl pour 
tout bien, un bien qui cil en nous ? eft-ce làlevia» 
bien ? 

Les phllofopîies n*ont point enfeîgné de 
religion ; ce n'eft pas leur philofophic qu'il 
s'agît de combattre. Jamais philorophe ne . 
■'eft dit infpiré de dieu , car dès-lors il eût 
teffé d'*tre philofpphc ^ et il eût fait le pro- 
phète. D ne Vagit pas de {avoir fijESUS^ 
CHRIST doit l'emporter fur jlr^ow ; il s'agit 
de prouver que la^ rel^on dejESUS-CHRiST 
t& la véritable , et que celle» de Mahomti , 
de Xoreafire, de Confacius , d'Hwroij , et toutes 
les autiea font faites. U n,'eft pas bien viai 
que les pbiiofophiÇS nous aient piopofé poui 
tout bien , un bien qui eft, en nqus. lifez 
ttalOR,Març-AMriie, ^ptctiu,- il^ veulent qu'oo 
»fpire,à mériter .d'ôtip rejoim à la Divinité 
d(xat oons fommea émanés. 



Et cependant ftni ce myflère, le plus incompié- 
henGble de tous, nous fommes incompréhenfibles i 
uouf-mêmes. Le n<eud de notre condition prend Ca 
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KUnin et fti plu dans l'iliyme du pécbé orîgioel t de 
fone que rhomme eft plus ioconcevable fana ce m^ 
1ère , que ce myAère n'eft incbncevable à l'homioe. 

(Quelle étrange explication! L'homme tfi 
inconcevable , fans un m^èrt inconcevable. C'eft 
bien aCez de ne rien enteadre à notre origine , 
fans répliquer par une chofe qu'on n'entend 
pas. Nous ignorons comment Thomme naît -, 
comment il croît , comment il dig^e , 
Comment il penfe , comment fes membres 
obéiflent à fa volonté : fcraî-jc bien reçu à 
expliquer ces obfcuntéi par un fyftéme initv 
telligible ? Ne vaut -il pas mieux dire , je ne 
Jais rien. Un myftère ne &it jamais une expli- 
cation î.c'efl une chofe divine et inexplkablei 

C^u'aurait répondu M. Pa/cal à un homme 
qui lui aurait dit : Je fais que le myftère du 
^cché originel ell l'objet de ma foi et. non 
de ma laifon ; je connais fort bien fans 
myKère ce que c'eft que l'homme; je vois 
qu'il vient au monde comme les autres ani- - 
maux ; que l'accouchement des mères eft 
plus douloureux à mefure qu'elles font plus 
délicates ; que 'quelquefois des femmes et 
des animaux femelles meurent dans l'enfan- 
tement ; qu'il y a quelquefois des enfansimal 
organifés , qui vivent privés d'un ou de deuK 
fens , et de la faculté du' raifonnement ; que 
ceux qui font le mieux organifés , font ceux , 
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qui ont les paflîoni les plus vives ; qne 
Tainour de foi-méme eft égal chez tous les 
hommes , et qu'il leur eH aufii néceflàire que 
les cinq fens ; que cet amour propie nous 
cft donné de dieu pour la confervatJon'de 
notre être , et qu'il nous a donné la religioa 
poui téglet cet amour propre ; que nos idées 
f<mt juftes ou inconfcquentes , obfcures ou 
lumineufcs , félon que nos organes font plus 
ou moins folides , plus ou moins déÛés , 
et félon que nous fommes plus ou moins 
luŒonnés ; que nous dépendons en tout de 
l'air qui nous environne , des alîmens que 
nous prenons , et que dans tout cela' il n'y 
a rien de contradictoire ? 

L'homme à cet égard n'ell point nne 
énigme , comme vous vous le figurez , pour 
avoir le plai&r de la deviner ; Thomme psiaît 
Ctre à (a place dans la nature. Supérieur aux 
animaux , auxquels il eft femblablc par les 
organes , inférieur à d^autres êtres , auxquels 
il reffemble probablement par la penfce , il 
eft , comme tout ce que nous voyons , m^l^ 
de mal et de bien, de plai&r et de peine t 
il eft pourvu de paffions poiu' agir 4 et de 
xaifon pour gouverner fes actions. Sirhomme 
<tait parfait, il ferait dieu ; et ces préten- 
dues contrariétés , que voua appelez contra' 
dictions , font les ingrédiens néceflaircs qui 
cotieat 
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eotietit dans le compofé de l'homme,, qui 
, eft , comme le rcfte de la nature , ce qu^il 
, doit Être. 

Voilà ce que la raifoo peut dire. Ce n'eft 
donc point la raifon qui apprend aux hommes 
la chute de h nature. humaine ; c'eft la foi 
feule à laquelle il faut avoir recours. 

I V. 

Suivons ooj mouvemeni , obfcrvons • nont 
now-mfmes, « voyoni-fi nous n'y irouvCTom pas 
k) caractirn vivaa» de ces deux naturel. 

Tant de contiadictions fe ironvendent-elles dans 
norujetCmple? 

Cette duplicité de l'homme efl lî viGbIe , qu'il y 
en a qui ont penfé que noua aviooj deux âmes : un 
fujet fimple leur paiaiffant incapable de lellei et fi 
foudaines vaxiéiéa , '^d'une pïéfomption démefuiée à 
un humble abattement, de cdeur. 

Cette penfée eft prife entièrement de 
Montagne , ainfi que beaucoup d'autres ; elle 
fe tioiive au chapitre de rinconftance de nos 
actions. Mais le fage Montagne s'explique en 
homme qui doute. 

Nos divfrfes volontés ne font point des 
contradictions de la nature , et l'homme n'ed 
point un fujet fimple. Il eft compofé d'un 
nombre innombrable d'organes ; li un feul 

PMlo/opbie, <b-c. tome I. « I i 
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<je ces organes efi un peu altéré , Ucftaétef- 
iaire qu'il change lottKs le» isiprefiions du 
- cerveau , et que l'animal ait de nouvelle» 
penices'et de BOuvelIes volontés. Ilcfttièi- 
Tiai que tantôt nous fommes abattui de 
tiifiefle , tantôt enflés de préfomption ; et 
cela doit être quand nous nom trouvons 
dans des fituatioûs oppofées. Un animal que 
fon maître careflc et nounit , et un autre 
qu'on égorge lentement et avec adrefle pour 
en faire une dillection , éprouvent des feofa- 
tions bien contiaires : ainfi feTons-nous ; et 
les différences qui font en nous font fi peu 
contradictoires , qu'il ferait contradictoire 
qu'elles n'exi&alTeDt pas. l^s fous qui ont 
dit que nous avions deux âmes , pouvaient , 
par la même raifon , nous en donner nente 
ou quarante ; car un homme dons une grande 
paflîon a fouvent trente ou quarante idées 
différentes de la même chofe , et doit nécef- 
fairement les avoir félon que cet objet lui 
paraît fous différentes faces. 

Cette prétendue duplicité de Thoniroe cft 
une idée aufft abfurde que métaphyfiqae : 
j'aimerais autant dire que le chien , qui mord 
et qui catelle . eft double ; que la potile , qui 
a tant de foin de fes petits , et qui enfuite 
les abandonne j'ufqu'à lés méconnaître , eft 
double; que la glace, qui repiéfente à la 
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ion des objeU difiïtent , «ft double; que 
l'aibrequi cft tantôt chsi^ , tantôt dépouillé 
de feuilles , cfi double. J'avoue que Tbomine 
ci) inconcevable en un fens ; mais tout le 
rcAe de U nature l'eft auIII , et il n'y a pas 
plus de contiadiciious apparentes dans 
l'homme que dans tout le relie. 



N E poînt parier qne n i e d efl , c'cA parier qu'il 
nef) pu. Lequel prcndrei-voiis donc? pefons le gain 
(t U perte , en prenant le pard de croire que dieu 
tfl ; fi voni s>gnet , Tout gagnei tout ; G *oiu per* 
dei , von* ne perdei rien. Pariet donc qu'il efl, 
bauhéùtn. Oui, il faut gager ; maîije gage peut* 
itietTC^. Voyons ; pnirqu'ilyapareilhararddcgaiii 
n lie perte , quand voui n'auricE que deux viei à 
pgner pour ud« , voiu pourricE encore gagnra (i), 

1 1 ) ftfitl ta BB dei inventeurs do cdcoldei pnibabiliiës ; 
aaii il «tRiTcki dci principe* de ce calcul. Si Voui piopafei 
de pilier poui croii ou pour pile , en me pionielMDt un 
4m t jt gipw m pariant pon pile , et cent mille ic^ B 
i> m"* *" P*'>*°l pov ciaix ■ je piiieni pour cigiii , ravi* 
je De ooini point poiu cela que eioii Ùt pltu probable 
pie piW. 

Si roB fc bornait à dit* i » CamdniTea-vona fai**nt le) 
R «^ki de 11 nonle , que lotK tailsa « Totte confdnce 
K voUi ptdcii**!» ; il f ■ bail D«p à parier que voiu eii 
j^leiei plus hruTcox î et fi voiii y perdc^quelques pUîGta i 
n rang» eux titqnti (siqaela Toui toui eipoleriei , C ceiu 
• V" tiDimt qaHl eiifte un Dieu vengiar du crirae avaient 
1. taKua; ^ <e difcouia Iciait très-phikifophique et (tèi-rai; 
TniM it U i uabUfÉnofc que U ciOTMce n'ait ps« aitttbM 
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; Il cH évidemment &ax de dire : Ne point 
parier que dieu, efi, c^eft parier qu'il n'cft 
pas ; cat celui qui doute et demande à 
' s'^claitcif 1 ne parie alTurcnicnt ni pour ni 
contre. D'ailleurs,, cet article paraît un peu 
indécent ■ et puéril ; cette idée de jeu , de 
perte , de gain, ne convient point à la giavilé 
du fujet ; de plus , l'intérêt que j'ai à croire 
une chofe , n'eâ pas une preuve de l'cxiftence 
de cette cfaofe. Vous me promettez l'emjMe 
du monde , Ë je crois que vous avez raifon: 
je fouhaite alors de tout mon cceur que vout 
ayez laifon ; mais jufqu'à ce que vous ine 
l'ayez prouvé , je ne puis vous croire. Com- 
mencez , pourrait-on dire à M. Fajcal , ptf 
convaincre ma raifon. J'aiintérét , &ns doute , 
qu'il y ait un IMeu ; mais fi dans votre 
fyftéme DiEun'eft veiTn que pour fi peu de 
perfonnes ; fi le petit nombre des élus ellfi 
effrayant ; fi je ne puû rien du tout par 

foai itit i l'tbri de la punition. Tout homne qui frotiSt 
une icligion où la foi cft njceflâirc , ne peut le lnrir:ik 
rariuineDl de Ptfctl. 

Cet ugUDient a eucoie un autre vice, quand od tAiI 
l'appliquer aux tdl^iu qui piefcrivent d'aulfn de»oin 
que ceux de la morale naturcUei II reOTemble aloii lU rai- 
fouaeineiit d'^nwiiA „ Il n'eft pai prouva que mei facbtU 
„ ne guA'ICent point qnelquefoli de l'apoplexie , Il fànt donc 
n en poiler pour pnôdie le parti le plui aùif „ 

EnSa Ht aifumeot , a'appliqiuat k toulei In' rdigiou 
dont la fauOelc ne lirait pai d^montiée , conduirait i un 
i^fultat abfutde. 11 iâudiait 1» pratiquer' loutM à'It iâla- 
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'moi-même î dites-moi , je vous prie , qnci 
tntcTêi j'ai à vous cioirc ? n'ai'je pas up 
intérêt viHble à être perfuadé du contraire ? 
de quel front ofez-vous me montrer un bon- 
bear infini , auquel d'un million d'hommes 
un feul à peine a droit d'afpirer ? Si vous 
voulez me convaincre , prcnez^vous-y d'une 
autre façon , et n'allez pas tantôt me parler 
de jeu de hafard , de pari , de aoix et de 
pile , et tantôt m'efirayer pat les épines qu« 
vous femez fur le chemin que je veux et 
que je dois fuivre. Votre raifonnement ne 
fervirait qu'à faire des athées , fi la voix de 
toute la nature ne nous criait qu'il y a un 
DIEU , avec autant de force que ces fubti- 
litct ont de faiblcffe. 

VI. 

En voyant l'aveu glement et les mîsîres de rhomme, 
« ces coniiariitjs étonnantes qui fe déconvreot dans 
fa natDTC ; et regardant tout l'univers moet , et 
l'homme fani Inmièitg , abandonné à lui-même , [et 
comme égaré dans ce recoin de l'aniven , fansfavoir 
^M l'y a mis, ce qu'il y eft veno feire , ce qu'il 
devicudra en mourant ; j'entre en effroi ,' eonunc nn 
homme qu'on aurait emporté endonui dans une He 
dérerteet effroyable, «qui Te réveillerait Tans connaître 
on il eft , et fans avoir aucun moyen d'en fortir ] et 
' fut cela, j'admire comment onn'enU* pat en dcfefpoir 
d'un II mifcrabic état. 



:sdi.,Google 



389 REMARQUES SUR LES rEHS^ES 

Eh lUant cette téflexion , je leçoïs une 
lettre d'un de met amù (s), qui dememe 
dans an pays fort éloigné. 

Voici fes paroles : 

)i Je fuis ici comme vous m'y avez laiffé , 
i> ni plus gai , ni plus trifte , ni plus pauvre , 
» joaillant d'une fanté parfaite , ayant tout 
it ce qui rend la vie agréable ; fans amour , 
>i fans avarice , fans ambition et fans envie*. 
i> tant que cela durera , je m'appellerai hardi- 
I» ment un homme très-heureux. » 

11 y a beaucoup d'hommes auffi heutens 
que lui. Il en cQ des hommes comme des 
animaux ; tel chien couche et mange avec 
fa mutrefle ; tel autre loume ta broche, et 
cft tout aufli content ; tel autre devient 
enragé , et on le lue. 

Pour moi , quand je regarde Paris ou 
Londres , je ne vois aucune taifon pour 
entrer dans ce défcfpoir dont parle M-P^m/: 
je vois uiM ville qui ne rcOiuoble en rien à 
«se ile dcferte ; mais peuplée , (^lUeote , 
policée , et oà kl bommei font beareus 
autant que la nature humaine le conforte. 
Quel eft l'homme fage qui fera plein de défef- 
poir parce qu'il ik fait pas la nature de fi 

f') II.» 
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pnfée , parce qu'il ne cODDaît que quelques 
attribatt de la matière , parce que dieu ne 
lui a pas révélé fes fecrets ? Il faudrait autant 
fe déferpérei de n'avoir pal quatre pieds et 
deux ailes. Pourquoi nous faire horreur de 
notre être ? notre «tiflence n'eft point fi mal- 
heureufe qu'on veut nous le faire accroire. 
Begaider runivera comme on cachot , et tous 
les hommes comme des crimlDels qu'on va 
exécuter , eft l'idée d'un fanatique. Croire 
que le monde eft un lieu de délices, oà Ton 
ne doit avoir que du plaifir , c'eft la rêverie 
d'un fybarite. Penfer que la terre , les 
hommes , et les animaux , font ce qu'ils 
doivent ëire dans l'ordre de la Providence , 
eft , je crois , d'un homme fage. 

VII. 

Les Juifs penfent qne dieu ne hUkra pas tttf 
Bàhvaetn les iinTM peuples dans ces tinibres i qui] 
tiendra un liliéTateur pour tous ; qu'il« font an 
nonde pour l'annoncer; qu'ils font fonnés eiiprè» 
^U[ àtie les hérauts de ce gnnd avénemem , «t 
pour appeler tous les peuples à s'unir à eux danf 
l'attente de ce libérateur, 

' Les Juifs ont toujours attendu un libé- 
niteur; mais leur libérateur eâ pour eux et 
non pour nous. Ils attendent un meflîe qui 
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rendra les Juifs maîtres des chrétiens ; et 
nous efpcrons que le meflîe réunira un joui 
les Juifs aux chrétiens : ils penfent précîfc- ' 
ment fur cela le contraire de ce que nous 
penfoDs. 

VIII. 

La loi par laquelle ce peuple eft goawnié, c(t 
tout eafemble la plus ancienue loi du monde, U 
plus pufûte , et la feule qui ait été gniit fam 
inierruption dam un Etat. C'eH ce que I^itim , juif, 
vaonatenàxveTiWeuXjttJtfipkt admiiàUeninit con- 
tre Appian , où il fait voir qu'elle efi fi ancieniK, ^dc 
le nom mf me de hi n'a été connu des plus ancitiu 
que plus de mille aos après; en forte qu'/Jimurt, 
qui a parlé de tanc de peuples, ne s'en cl) jamais 
fervi. Et il ell aifé de juger de la pareccon de 
cette loi par fa fimple lecture , on l'on vtNi qu'on 
y a pourvu à toutes chofes avec tant de fagefiê , 
tant d'équiié. , tant de jugement , que les plii> 
anciens légillaieurs grecs et romains Cn ayant quel- 
que lumière , en ont emprunté leurs principale 
lois -, ce qui paraît par celles qu'ils appellent d» 
douze tables, et par les autres preuves que Jo/c)^, 
en donne. 

Il eft très-faux que la loi des Juifs foie la 

plus ancienne , puifqu' avant M<nft ,leuriég^r- 

lateur , ils demeuraient en Egypte , le pays de 

la terre le plus renommé pai les fages loi} , 

félon 
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fdoa lefqu^Ies le> toii étaient jugés aipris 
la mort. Il efl tréi-faux que le nom de loi 
n'ait été connu qtt'aprèa Homère, Il parle des 
lois de Minoi dans rOdyiTée. Le mot de loi 
cil dans Héfiode ; et quand le nom de toi ne 
fe trouvenàt ni dans Héjioie ni dans Homèrt , 
cela ne prouvent rien. H y avait- d'anciens 
toyaumes , des tois et des juges ; donc il 
y avait des lois. Celles des Chinois font bien 
antérieures à Mififi. 

Il eft encore très-faux que les Grecs et les 
Romains aient pris des lois des Juifs : ce ne 
peut être dans les commencemens de leur 
république ; car alors ils ne pouvaient connaî- 
tre les juifs : ce ne peut être dans le temps 
de leur grandeur ; car alors ils avaient pour 
ces barbares un mépris connu de toute la 
terre. Voyea comme Cicéron les traite en par- 
lant de la prife de Jémfalcm par Pompù. 
fhitm avoue qu'avant la traduction des Sep- 
tante aucune nation ne connut leurs fivres. 

I X. 

Ce |teiip1« eA cncora a<iU)mable dam h ùaeiiiti. 
Bt gardent , avec amoui et fidiliti , le livre où Moïfr 
déclare qu'ib ont tonjouis jlé ingrats ouvera otEU , 
tt qu'ils le feront encore plus après là moit ; i&ais 
qu'il appelle 1$ ciel et la tene i t^mola caaire 
thilofepkie , frc. Tome I. * K k 
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eux , qu'il le leur a aflêi dit ; qi^eufin dieb, 
l'iiriuut' contre eux, les dirperiera par toui la 
peuples de la terre ; que comme ili t'ont iiri^ en 
adoraut des dieux qui n'étaient point leurs dieux, 
il les irritera en appelant un peuple qui n'édit 
pat Ton peuple. Cependant ce livre qui lu déilio- 
nore en tant de façons , ils le confervcnt aux dépcnt 
de leur vie : c'eft une fincérité qui n'a point d'exem- 
ple dans le monde, ni fa lacine dans la nature. 

Cette lÎDcérité a par-tout des exemplei , 
et n'a fa lacine que dans la namre. L'orgueil 
de chaque juif eft intcrefré à croiie que ce 
n^eft point fa détefiable politique , fon igno- 
tance des arts , fa gtoflïéretc , qui l'a perdu; 
çiais que c'cft la colère de dieu qui le punît. 
Il peûfe avec fatisfactîon qu'il a fallu des 
miiacles pour l'abattre , et que fa nation cft 
toujours la bien-aimée de d i E u qui la châtie. 
Qu'un prédicateur pionte en chaire , et dife 
aux Fiançais : Vous itis des m^irtUiUs qui n'aen 
mcàur ni ctmduite ; vous avez été battus à Hocl^l 
tt à RamiUits , parce que vous n'avex pasju vous 
défendre ; il fe fera lapider. Mais s'il dit ; vms 
itts des catholiques chéris deniEVi vos péchés 
infâmes avaient irrité P Etemel , qui vous livra 
aux hérétiques à Hechftet et à RamUlies ; maît 
quand vous êtes revenus au Seigneur , alors U a 
béni votre courage à Denain i ces parolei le 
fetODt aimer de l'auditoire. 
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X. ■ 

S'il y a un Dieu , U ne faut aimer que lui , et 
aou Ici créaturei. 

Il Faut aimer, et très - tendretnent, les 
créatures ; il faut aimer fa patrie , fa femme, 
fou père , fes enlans ; il faut fi bien les aimer 
quei>t£t7 nous les fait aimer malgré nous. 

Les principes contraires font propres à faire 
des'raifonneurs inhumains ; et cela eft fi vrai , 
que Pafcal , abufant de ce principe , traitait 
fa fceut avec dureté , et rebutait fes fervices , 
de peur de paraître aimer une créature : c'efl 
ce qui eft écrit dans fa vie (s). S'il fallait 
en ufer ainfi , quelle ferait la fociété humaine ? 



Noos naiflbni injutles, car cbacnn tend à foi ; 
cela eft conoe tout ordre. li faui tendre au gêné- 
ni , et la pente vcn foi eft le coromencement de 
tout défordre en guerre , en police , en icoQomie , Sec. 

Cela efi félon tout ordre. Il eft aufli 
impollîble qu'une fociété puifTe fe foimer et 
fubfifter fani amoui propre , qu'il ferait 
impoQibIc de faire des enfans fans concupif- 
cencc , de fonger à fe nounir fans appétit. 

( 1 1 Cette ttivat faeiu de Pafeal en cH l'iutcin. 

Kk B 
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' Ccft l'amour de nous - mêmes qui aSIle 
TamouT dc« autres ; c'eft par nos beroinj 
mutuels que nous fommes utiles au geme 
humain ; c'ell le fondement de tout corameice; 
c'cA rétemel lien des hommes. Sans lui , il 
n'y aurait pas eu un art inventé , ni une 
locicté de dix peifoimes fonnée. C'eâ cet 
amour propre que chaque animal a reçu de 
la nature , qui nous avertit de refpecter cdui 
des autres. La toi dirige cet amour propre, 
et la religion le perfectionne. Il eft bien viai 
que DiBU aurait pu iaiie des créatures uni- 
quement attentives au bien d'autnii. Dans 
ce cas , les marchands auraient été aux Indes 
par charité , le maçon eût Ccié de la pierre 
pour faire plailir à foQ prochain , &c. Mais 
DIEU a établi les chofes autrement ; n'accu- 
fons point Tinflinct qu'il nous donne, et 
fefons-en Tufege qu'il commande. 
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X I I. 

L E Ceaa caché àa propbéûes ne pouvait induin 
en cireur , et il n'y avait qu'un peuple aulB charnel 
^ue celui > là qui pnt s'y mcpieadre. Gir , quand 
les biena fout promis en abondance , qui tes empê- 
chait d*entendre les vériahles biens , finon leur 
ccpiAité qui déterminait ce feni aux lùens de la 



En bonne foi , le peuple le plus fpirituel 
de lu terre l'auiait-il enteadu tHUrement ? 
Ht ^ù»H efdav«B det KtMnaiai ;' ik atteo- 
daieut us libéiat«ia qui les lendrait victo- 
rieux , et qui éecait refpecter Jérulalem duu 
tout le monde : coeoHieat, avec les lumiétei 
deleuTiaifoUapouvatent-ils voir ce vainqueur, 
ce mouaxque , dans un de leurs concitoyens 
Bc dans î'obfcuiké , dans la pauvreté , et 
condaïuné au bi^^lice des eCdaves ? icomment 
pouvaient-ils enteodre , par le nom de léut 
capitale , une Jéiufalem célefie , eux à qui le 
Décalogue n'avaù pas feulement parlé de 
l'immortalité de Tame ? comment im peuple 
fi attacbc à la loi pouvait-il , fans une lumière 
fupéiieuie , icconnaître dans les prophéties ,- '' 
qui n'étaient pas ia loi, un Dieu caché fous 
la &guie d'un juif circoncis , qui pai fa reli- 
^oa nouvelle adétniit etiesduaboininablet 
Kk 3 
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h ciicoQci&on et le &bbat , fendemens bail 
de h loi judaïque ? Adoront Diiu bm 
vouloir percei fes myftèies. 

XIII. 

Le tempi du premier avènement de jESus-CHiiiT 
eft prédit : le temps du fécond ne Teft pobt, puce 
que leprcmicr devait être caché, aulieuquelefecDod 
doit être éclatant et tellement manîTefte que fa ennt- 
nût m£me le reconnaîtront. 

Le, temps du fécond avènement de jesus- 
CRHIST a été prédit encore plus clairement 
que le premier. Fafcal avait apparemment 
oublié que jesus-chsist , dans le chapitre 
xxi* de S' Luc , dit cxpreflémcnl ; Lnfyut 
vous verrtt une armée enoirônntr Jénifalm, 
Jackez que la défitathti eft proche. Jéni/iUtiii fera 
foulée aux pieds , et il j aur/t det jigrus dans U 
Joteil et dans la lune it dam Us étoiles ; leifioli 
de la mer feront un très-grand hruit ; la vtrtat 
des deux feront ébrarJées ,- et alors ils verront le 
fils de l'homme, qui viendra far une nuée enec 
une grande puiffance et une granit majtjié. CelU 
génération ne pt^ira pas que ces chofes «efoitat 
accomplies. 

Cependant la génération pafla, et ces chofes 
ne s'accomplirent point. En quelque temps 
que S' Luc ait écrit , il eft certain que Tuus 
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prît Jénifalem , et qu'on ne vit ni de lignfU 
dans les étoiles , ni le^li de Chcmtni dans les 
nuées. Mais enfin fi ce fécond avéneiaent 
n'eft point arrivé , fi cette prédiction ne s'eft 
point accomplie , c'efi à nous de nous taire , 
de ne point interroger la Providence , et de 
croire tout ce que l'EgUfe enfeigne. 



Le meflîe, [tlaa les juifs charnels , doit ftre un 
ftand prince temporel j félon lei chrétiens charnels , 
il eft venu nous dirpcnfer d'amer Dieu , et nous don- 
ner les factemcns qui opèrent loul fans nous: ni l'un 
ni l'autre n'cd la religion chrétienne ni juive. 

■ Cet article eft bien plutôt un trait de 
fatiré qu'une réflexion chrétienne. On voit 
que c'eft aux jéfuitcs qu'on en veut ici ; mais 
en vérité aucun jéfuite a-t-il jamais dit que 
JESUS-CHBIST*^ vmu nous difptnfér (C aimer 
DIEU? La difpute fur l'amour de dieu eft 
une pure difpute de mots , comme la plupart 
des autres querelles fcientifiques qui ont 
caufé des haines fi vives et des malheurs fi 
affreux. 

U paraît encore un autre défaut dans cet 
article; c'eft qu'on. y fuppofe que l'attente 
d'un meflie était un point de religion chez 
Kk 4 
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le* Juifs : c'était feulement une idée conf» 
lante répandue parmi cetM nation. Les Jmb 
«rpëraient un libérateur ; mais H ne leur était 
pas ordonné d'y ctoire comme un artick de 
foi. Toute leur religion était renfermée dant 
les livres de la loi. Les prophètes n'tmt jamait 
été regardés pat les Juifs comme iégiOatcurf^ 

X V. 

PotTX examiner Icspropbéûes, îl&ntlaentni- 
dre ; car fi l'on croît qu'elles n'ont qu'un fens , il eft 
sûr que le mcSîe ne fera point venu ; tcuis fi elle) 
ont deux feni , il eA tûr qn'ii fêta venu en j t S u I- 
CB K I S T. 

La religion chrétienne, fondée fur la vérité 
même , n'a pas befoin de preuves douteufci. 
Ôr , & quelque chofe pouvait ébianla les 
fondemens de cette Âiinte et raifcumable 
religion , c'eft le fentiment de M. Fàfcal. Il * 
veut que tout ait deux fens dans l'Ectiture ; 
mais un homme qui aurait le malheur d'être 
incrédule pourrait lui dire : Celui qui donne 
deux fens à fes paroles veut tromper lei 
hommes , et cette duplicité eft toujours punie 
par les lois ; comment donc pouvez-vous , 
fans rougir, admettre dans'DiEU ce qu'on 
dételle dans les hommes ? Que dis-je P avec 
quel mépris et avec quelle indignation ne 
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tiaitez-TOus pas les oracles des païens , parce ' 
qu'ils avaient deax fens ? qu'une prophétie 
(oit acb(»Dplie à la lettre , oferez-vous lôu- 
tenir que ceïte prophétie eft. feuflê , parce 
qu'elle ne fera vraie qu'à la lettre , parce 
qu'elle ne réponiiia pat à an fens tnyfiique 
qu'on lui donnera ? Non , tans doute ; cela 
ferait abfuide. Comment donc une prophétie 
qui n'aura 'pas été réellement accomplie , 
deviendra-t-elle vraie dans un fens myfUque ? 
Quoi ! de vraie vous ne pouvez la rendre 
fauffe , et de faufle vous pourriez la jrendre 
vraie ? voilà une étrange difficulté. Il faut 
s'en, tenir à la foi feule dans ces niatiàres i 
c'efl le feul moyen de finir toute difpute. 

XVI. 

La diftance infime iea corp lUx efpritsfigiue la 
diftance infiniiMat plus infinie du efpriu i la cha- 
nti i car elle eft fonuturelle. 

Il eft à croire que M. T/tfcal n'aurait pas 
employé ce galimatias dans fon ouvrage, s'il 
avait eu le temps de le revoir. 
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X V I L 

Les iaiblcRc) Ici plua appircntu font des fanxi 
à ceux qui pieimait bien le* chofc«. Pai exemple i 
les deux généalogie* de St Matthieu et de S' Luc| 
U eft vifible que cela n'a pa* été tùt de conceit. 

Le s éditeurs des Ptnféet de Pa/cal auraient- 
ils dà imprimer cette penfce dont TexpoG- 
tion feule eft pcut-f tre capable de Ëtiic toit 
i la religion ? A quoi bon dire que ces géncir 
logies , ces points fondamentaux de la reli- 
gion chrétienne , fe contrarient entiètement 
fans dire en quoi elles peuvent s'accorder? 
Il fallait préfenter l'antidote avec lepoifon. 
Que pcnferait - on d'un avocat qui dirait : 
Ma partie fe contredit /mais cette faibleffé 
eft une force pour ceux qui lavent bien 
prendre les chofes? Que dirait-on à deax 
témoins qui fe contrediraient ? On leur dirait: 
Vous n'êtes pas d'accord , et certainement 
l'un de vous deux fe trompe. 
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XVIII. 

Qju' O N ne ntnu reproche donc ploi le minqoe 
de clarté , pnifque noua en fèfotu profeflion i maîi 
que l'on reconnaifTe la vérité de la religion diuu te 
peu de lomiire qoe aoiu en ivods , et dani l'indifK- 
Tcncc que nous avons de la connvtre. 

Voila d'étraDg«s marques de vérité 
qu'apporte Fiscal. Quelles autres maïquei i 
donc le mcnfoDgc? Quoi ! il fuffirait,pour 
être cru , de dîie : Je fuis eb/cur , jt Jvis tnin- 
ttUigible. Il ferait bien plus fenfé de ne pré- 
fenter aux yeux que les lumières de la foi , 
au Heu de ces ténèbres d^érudîtiou. 

X I X. 

S' 1 1, n'y avait qu'âne rd^ion , d t k u ferait trop 
maiyfclle. 

Quoi ! vous dites que, s'il n'y avait qu'une 
Tcligion , DIEU ferait trop manifellc \ £h, 
oubliez-vous que vous dites fouvent qu'un 
joui il n'y aura qu'une religion ? Selon vous, 
DIEU fera donc trop manifeâe. 
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X X. 

Jsdiiqae'la tcligioB}iiive«econfiAùt(n»tt»ac 
4c cet ehotet , mnt faïkmest ea l'amour it died , 
« <|ne o I te mifiomM touta In •■»« choia. 

Qv 1 ! DIEU lépionvajt tout ce qu'9 
ordonnait lui-même avec tant de foin aux 
jiii& , et datit on détail fi |>rodigieux ! N'eft- 
Il pas pJns vrai de dîic que la !<» ik Mmji 
■ctnA&ût et dans Tmaui et dans le culte ? 
Samcner tout à l'amour de &l£U, Cent peut 
éae moins TamoH de d i ■ ti que la liaine 
qne cône janiénifle a iiour Ion produia 
molinifte. 

XXI. 

L k ibofe la pin imponaoK 4 la vie , c'tfi le 
choùt d'un métier ; le hiTard en difpofe. La mw 
tome £ùt 1» nu{oa), te* faldati , lei couvreun. . 

Qvi peut donc déterminer lei fbldati, 
les maçons , et tous les ouvriers mécaniques, 
finon ce qu'on appelle k^ard et la cmtiimt J 
Il n'y a que les arts de génie auxquels on 
te détermine de foi-même. Mais pour les 
métiers que tout le monde peut faire , il eft 
très-naturel et tiés-raifonnable que la coutume 
en difpofe. 
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X X I L 

Que chacun examine Ta peofée , il la aaaven 
toujours occupée au paflï et à l'avenu. Nous nt 
pcnibm prefque point Su piéfent ; et fi nous y 
pcnlbus , ce n'cft que poui en prendre la lumitre 
pour dirpofer l'avenir. Le prifent n'cA jamais notre 
bat i le paflï et le préfem font nos moyeni ; le feul 
avenir eft notre objet. 

Il eft Taux que nou5 ne peofions point au 
préfcnt ; nous y pcnfons en étudiant la nature, 
et en Fefânt toutes les fonctions de la vie ; 
nous penfons aulE beaucoup au futur. Remer- 
cions fauteur de la nature de ce qu'il nous 
donne cet inAinct qui nous emporte fans 
ccflc vers Tavenir. Le tréfor le plus précieux 
de l'homme eft cette efpérance qui nous 
adoucit nos chagrins , et qui nous peint des 
plaifirs futurs dans la polTcfiîon des plaiCrs 
{Kefens. Si les hommes étaienr aflez malheu- 
reux pourne s'occuper jsunais que du prcfent, 
on ne femerait point , (m ne bâtirait point , 
on ne planterait point , on ne pourvoùait à 
rien , on manquerait de tout ui milieu de 
cette faulTe jouiflance. 

Un efprit comme M. Rifcat pouvait - il 
dosner dans un lieu commun auŒ faux que 
erfui - là ? La nature a éubli que chaque 
homme jouirait- du préfent en fc nourrillànt, 
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en fcfstnt dei enfans , en écoutant des foni 
agréables, en occupant fa faculté de pesfn 
et de fentir ; et qu'en fortant de ces état) , 
fouvent au milieu de ces états même , il ptic 
ferait au lendemain , fans quoi il périrait de 
misère aujourd'hui. Il n'y a que les enfani 
et les imbécilles qui ne penfent qu'au ptéfent. 
Faudra- t-il leur reflembler ? 

XXIII. 

Mais, quand j'y ai regardé de plui prés, j'ai 
trouvé que cet éloignement que les hommes oni da 
repos et de demeurer avec eux-mêmes , vient d'une 
caufe bien effective , c'efi-à-diie du malheur uamiel 
de notre condition faible et mortelle , « S mifie- 
rable , que rjeo ne nous peut confoler loifqne tîcd 
ne nous empfche d'y peufer, ecquenousueToyoni 

Ce mot ne voir que neus ne forme aucun 
teat. Qu'eft-ce qu'un homme qui n'agitait 
point , et qui e& fuppofé fe contempler? 
Non-feulement je dis que cet homme ferait 
un îmbécille inutile à la fociété , mais je dii 
que cet homme ne peut exiAer ; car cet 
homme , que contemplerait-il? fon coipii 
fes pieds , fes mains , fet cinq feng ? ou il 
ferait un idiot, ou bien il ferait ufage de 
tout cela. Reftctait-il à contempler fa faculté 
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de penfcr ? Mais il ne peut contempler cette 
laculté qu^en.rexcTçant. Ou il pe penfeia-à. 
rien , ou bien il penfera aux idées qui lui 
font déjà venues , ou il en compofera de 
nouvelles : or il ne peut avoir d'idées que du 
dehors. Le voilà donc néceflâiietnent occupé, 
ou de fes feus ou de fes idées ; le voilà donc 
hors de foi ou imbécille. Encore une fois , il 
cfi impoilible à la nature humaine de relier 
dans cet engourdiffement imaginaire ; il e& 
abfurde de le penfer , il eft infenfé d'y pré- 
tendre. L'homme eft né pour l'action , comme 
le feu tend en haut et la pierre en bas. 
N'être point occupé et n'exifter pas , êft la 
m£me chofe pour l'homme. Toute la diflfé- 
rence conûfie dans les occupations douces 
ou tumultueufes , dangeicufes ou utiles. 

XXIV. 

Les hommes ont un inftinct fecret qui les porte 
à chcTchcT le diveniflêment et l'occupation a)>dehars , 






it du reSentimeiU de leur miràre continuelle i 



itre îuftinct qui refte de h grandeur de 
leur première nature , qui leur fait coonaître que le 
bonheur n'ell en eSét que dao* le repos. [ 3 ] 

Cet inflinct fecret étant le premier prin- 
cipe et le fondement néceflairc de la fociété. 
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il vient plutôt de la bonté de dieu, et il 
eR plutôt rinftrument de notre bonheur qu'il 
n'eft le reirenttment de notre miiire. Je ne 
bit pis ce qne nos premiers pères fefaient 
dans le pandis terreftre , mais fi chacun d'eux 
n^avait penfé qu'à foi , l'exiftence du génie 
humainétaitbienha&idée.N'cft-ilpasabfuide 
de penfer qu'ils avaient des Cens parfaits , 
e'efi-à'diie des inibumens d'action parfaits, 
uniquement pour la contemplation ? et n'eft-il 
pas pbùlant que des têtes pcnfantes puiflent 
imaginer que U. patefle eft nn titie de gran- 
deur , et l'action un rabaiflement de notre 
natnie? 

X X V. 

C'est pourquoi lerTque Cjniai difutà F^rrhia, 
qui fe propofait de jfluir du repoi avec fes ami*, 
après avoir conquis une grande partie du monde, 
qu'il ferait mieux d'avancer lui-même fon bonheur 
eajoDiflôntdci-loride ce repos, fuis l'aller chercber 
par tam de fangnes : U lui donnait un CQnfeil qui 

la tnmil mjinc , pour Te dcrobar i l'ennui oa i dci fcnâ> 
DiEiis doulouKux ; mais ce n'ell point le pliii giand nombie, 
<e n'eft paini U l'eut naturel de rbamme. Jt m'aim^tnàt 
fiiefa^tà\ BW itf< i n* titn fgirt,, ou ji tinaitli ptia M fat 
n'cnwjfr, ne font point deux phiarurjrDonyinea. Lebonbeoi 
n'eft ni. dai* l'ndini ni dani le repoi , maii duii uac fiÛte 
de feolimeni ou de {enfaciani igtiablei que < Tuivant la conSi- 
tutlOB' piniculiêre d'Un bamme , ou ici circanftaoca de fk 
vie-, r^cllMt «B le Tcpot peuvent lui- prauira. 

recevait 
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Tccévùt de grandes difficùltfi , et qui n'était guère 
plus raifoimable que le defleîn de ce jeune ambi- 
tietuc. L'un et l'autre fuppofait que l'homme fe pût 
coDientcr de foi-mêroe et de fes biens préfens , làsi 
remplir le vide de fon cieur d'efpéraDcci imaginû- 
rea; ce qui eft faux. i^Aur ne pouvait être heunux ni 
annt ni après avoir conquit le monde. 

L'ex£MPI,e de Cjneai cffl bon dans les 
Iktires de Defpréau» , mais non dans un livie 
pliîlofop bique. Un roi Tage peut étie beureux 
chez lui ; et de ce qu'on nous donne Pyrrhus 
pour un fou , cela ne conclut lien pour le 
lelte des hommes. 

XXVI. 

On doitdonc reconnaître que l'homme eA Û malheu- 
reux qu'il s'ennuierait màne , fans aucune caufe étran- 
L gère d'ennni 1 par le propre état de fa coadidon, [4) 

N E ferait - il pas auIE vrai de dire que 
l'homme eft fi heureux en ce point, et que nous 
avons tant d'obligations àl'auteui de la nature, 
qu'il a attaché l'ennui à l'inaction , afin de 
nous forcet par-là à étK utiles au prochain 
et à nous-mêmes? 

( 4 ) L'ennui n'eft qu'un dégoût de Vêtu où l'oD fe ttouve , 
cuile pu le iouvcnSr vague de plailiri plui vifi qa'tin ne 
peut fe piocunc. La boainiei qui n ont guirc connu de 
fentiment igiéables que ceui qu'on épiouvc en ùtisfeEuit 
lui befoini de U ailute, counaiflent peu l'ennui. 

Philojopfue, ùc. Tome L • L 1 
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XXVII. 

D' o u vient qae en homme qui a perdu dépôts 
peu Ton fib unique , et tpi , accablé de procès et de 
querelles , était ce malin £ troublé , n'y peafe plus 
maintenant ? Ne vous en étonnez pas : il c(l tont 
occupé à voir par oà paiETeni un cerf que fes chiens 
pourfuiveat avec ardeur depuis fix heurea. 11 n'en 
but pas davanuge pour l'homme : quelque plein 
de triHeflê qu'il foit ,'G l'on peut gagner Tut lui 
de le faire entrer en quelque diverdflinnent , le voilà 
heureux pendant ce temps-ld. 

Cet homme fait à merveille : la diflipaciaa 
cft un remède plus sûr contre h douleur , que 
le quinquina contre la fièvre. Ne blâmons 
point en cela la nature, qui ell toujours piëte 
à nous recourir. Louis Xff allait à la chafTe le 
jour qu'il avait perdu quelqu'un de fes enfans; 
etilfefaitfortfagement. (5) 

XXVIII. 

Q u' o N s'Imagine un nombre d'hommes dam le* 
chaînes , et tous condamnés à la mort , dont les uns 
étant chaque joui égorgés à U vue des autres, ceux 
qui reHent voient leur propre condition dam celle 

(S) Il (R vraifemblablc qu'un hommt k qui Ici divei- 
tiSémms font oubliii fes dooieiirt , n'is aurait pas it4 long- 
temps tauimcnCé ; ec n'cft un tcmtdc que jpoui Les petits 
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de leur$ femblablea , et fe regardant Im uns les autres 
avec douleur et fang cTpérance , attendent leur tour : 
celtrimage delà condition des hommes. 

Cette comparaifon afluiément n'eft pas 
jufte. Des malheureux enchaînés, qu^on égorge 
l'un après l'autre , font malheureux non-feu* 
ment parce qu'ils fouSrent , mais encore parce 
qu'ils éprouvent ce que les autres hommes ne 
touffrent pas. Le fort naturel d'un homme 
n'cft ni d'être enchaîné ni d'être égorgé ; 
mais tous les hommes font &its comme les 
animaux , les plantes ; pour croître , pour 
vivre un certain temps , pour produire leurs 
femblables , et pour mourir. On peut dans 
vue fatire montrer l'homme tant qu'on vou- 
dra du mauvais côté; mais, pour peu qu'on fe 
ferve de fa raifon , on avouera que de tous 
les animaux l'homroc eft le plus parfait , le 
plus heureux , et celui qui vit le plus long- 
temps ; car ce qu'on dit des cerfs et des cor- 
beaux n'cfi qu'une fiible. Au lieu donc de 
jious étonner et de nous plaindre du malheur 
et de la brièveté de la vie , nous devons nous 
étonner et nous féliciter de notre bonheur et 
de fa durée. Ane raifonner qu'en philofophe, 
j'ofe dire qu'il y a bien de l'orgueil et de la 
témérité à prétendre que par notre nature 
nous devons être mieux que nous ne fommes. 
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XXIX. 

C Aï enfin , fi l'homme n'avait pu été corrompu,' 
il jottiraît de la vérité et de la félicité avec aSannce, 
Sec. tant il eft tnanifcHe que noiii avons été dani on 
degré de perfection dont nous fomme* tombéi. 

Il ell sûr, par la foi et par notre révé- 
lation, lî au-deSus des lumières des hommes , 
que nous fotnmcs tombes ; mais riea n'eft 
moins manifefte par la laîfon. Car je voa- 
diab bien JàvoLr lî dieu ne pouvait pas, 
fans déloger à fa jufiice , créer rhomme tel 
qu'il cft aujourd'hui; et ne l'a-t-il pas créé pour 
devenir ce qu'il eft ? L'état préfent de l'iiomme 
a'eft-il pas un bienfait du Créatem ? Qui 
vous a dit que dieu vous' en devait davaa* 
tJ^e ? qiù TOUS a dit que votre être exigeait 
plus de connaiflances et plus de bonheni? 
qui vous a dit qu'il en comporte davantage f 
Vous vous étonnez que dieu ait &it l'honmie 
fi botué , 6 ignorant , fi peu heureux ; que ne 
vous étonnez-vous qu'il ne l'ait pas fait plui 
borné, plus ignorant, plus malhcuieux? Vous 
vous plaignez d'une vie fi coiurte et fi infor- 
tunée ; remerciez dieu , de ce qu'elle n'efl 
pas plus courte et plus malheureufe. Quoi 
donc .' félon vous ,■ pour raifonner conféqucm- 
ment , il faudrait que tous les hommes accu- 
falTent la Providence , hors les métaphyCcieni 
qui raifonnent fur le péché originel ! 
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XXX. 

L B péché origmd efi une folie devant let hommet i 
Boii on le tlonn: pour tel. 

Par quelle contradiction trop palpable 
dites-vôuB donc que ce pécW origioel eft 
manift/let Pourquoi ditcs-vods que tout nous 
cnaTenit? Comment peut-il en m£me temps 
£tie folie , et être démontré par la raifon ? 

XXXI. 

Les fagtt, parmi lei pueni, qui ont dit qu'il n'y a 
qu'un DIEU, ont été peifécutéi, Icijuifi haii, lu 
eluétienf encore plut. 

. Ils ont été quelquefois petfccutés , de 
même que le ferait aujourd'hui un homme 
qui viendrait enfeigner l'adoration d'un Dieu , 
indépendante du culte reçu. Socrate n'a pat 
été condamné pour avoir dit : Il n'y a qu'un 
Dùu f mail pour s'être élevé contre le culte 
extérieur du pays , et pour s'être £iit des 
«niieœis puiflani fort mal-à-propos. A l'égard 
des Juifs , ils étaient hais , non parce qu'ils ne 
croyaient qu'un Dieu , mais parce qu'ils haïf- 
feni ridiculement Icsautres nations ; parce que 
c'étaient des barbares qui mafiacraient fans 
pitié leurs ennemis vaincus; parce que ce vil 
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peuple, fuperftitieux , ignorant, privé du 
aits , privé du commerce , méprifait les peu- 
ples les plus policés. Quant aux chréiieD), 
ils étaient haïs des païens , parce qu'ils ten- 
daient à abattre la religion de l'empiie , dont 
ils vinrent enfin à bout, comme les ptotefians 
fe font rendus les maîtres dans les mêmes pays 
où ils furent long-temps haïs , perfécutés et 
mafîacrés. 

XXXII. 

C O U B 1 1 N 1m luncttei nous ont-ellei dcconvot 
d'aflresqui n'étaient point pour nos philofophcj d au- 
paravant? on attaquait haidimcntrEcriturerurcequ on 
y trouve , en tant d'endroits , du grand nombre do 
étoiles : il n'y en a que mille vingt-deux , difait-on ; 
nous le favonsi 

' I L eft certain que la iainte écriture , en 
matière de phyfique , s'eft toujours propor- 
ûonnée aux idées reçues : ainli elle fuppofe 
que la terre ell immobile , que le foleil marche, 
8cc. 8cc. Ce n'eft point du tout par un rafine- 
m en t, d'agronomie qu'elle dit que les étoiles 
font innombrables , mais pour s'abaiOeraux 
idées vulgaires. En effet, quoique nos yeux 
ne découvrent qu'environ mille vingt-deux 
étoiles î et encore avec bien de la peine , 
'Cependant quand on regarde le ciel fixement, 
la vue cû éblouie et égarée ; on croit alors en 
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voir une mËnité. L'éciituie parle donc feloa 
ce préjugé vulgaire ; car elle ne nous a-^i 
été donnée pour &ire de nous des phyllciens; 
et il y a grande apparence que dieu ne révéla 
ni à Habacuc , ni à Baruch , ni à Micht'e , qu'un 
jour un anglais , nommé ïlamjiead , mettrait 
dans fon catalogue près de trois mille étoiles 
iqierçues avec ie téïefcope. Voyez , je vous' 
prie , quelle conféquence on tirerait du fen- 
timent de Pa/cat. Si les auteurs de la Bible ont 
parlé du grand nombie des étoiles en connaif- 
fance de caufe , ils étaient donc infpirés fur 
la phylique. Et comment de fi grands phy- 
ficiens ont-ils pu dire que la lune s'eft arrê- 
tée à midi fui Aïalon , et le foleil fur Gabaon 
dans la Palcftine ; qu'il faut que le blé pour- 
liffe pour germer et produire ; et cent autres 
chofes femblabics ? Concluons donc que ce 
n'cll pas la pbyfique , mais la morale , qu'il 
faui chercher dans la Bible ; qu'elle doit feire 
des cluétiens , et non des philofophes. 

XXXIII. 

EST-cc courage à un homme mourant d'aller, 
dam la faibleSê et dans l'agonie , affronter un Dieu 
tout puiflant ei éternel ? 

Cela n'eA*jamais anivé ; et ce ne peut 
itte que dans un violent tranfport au cerveau 
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qu'un homme dife : Je ciois un Dieu , et je le 
bave, 

XXXIV. 

J s croii volonden les hifloîm dont lu Uraouu 
fc font égorger, 

La difficulté a'cftpu feulement de Eivoir 
fi on croira des témoins qui meurent pour 
fontenir leun d^wfiliont, comme ontfait tant 
de fanatique) , mais encore fi ces témoms 
Jbnt efiectivement morts pour cela ; fi on a 
confervé leuri dépofitions ; s'ils ont habité 
les pays oh l'on dit qu'ils font mons. 

Pourquoi Jofepke , né dans le temps de la 
mon du CHRIST , Jofiphe, ennemi d^Hindi , 
Jefeplu peu attaché au judaïfme , n'a-t-il pu 
dit un mot de tout cela P Voilà ce que M. 
PttfctU e&t débrouillé avec fuccès. 

XXXV. 

Les fcientes ont deux extrémité! qui fetonchcnt: 
Il première eft h puie igooi^nce naturelle on fe 
donnent tons In hommes eu naiflânt t l'autre extré- 
mité eft celte où artivent leg grandes âmes qui , ayant 
paicoum tout ce que les hommei peuvent favoir, 
trouvent qu'ili ne favent rien , et le rcnconUentdam 
cette même ignorance d'où Us étaient partis. 

Cette peufée païaît un fophifme ; et la 

fauflieté confifte dans ce mot d'igwroiK;, qu'on 

prend 
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prend en deux fens différens. Celui qui ne 
ïait ni lire ni écrire , tR un ignorant ; mais 
un mathématicien, pour ignorer jes principei 
caches de la natute , n'eft pas au point d'igno- 
rance d'où'il était parti quand il Commença 
d'apprendre à lire. M. Newltm ne favait pas 
pourquoi l'homme remue fon bras quand il 
le veut ; mais il n'en était pas moins favant 
fur le rcfte. Celui qui ne fait point Thébreu , 
et -qm fait le latin , eft favant pat compa-' 
zaifon avec cdm qui ne fait que le français. 

XXXVI. 

c c a'elt pas être heureux que de pouvoir êttt 

rcjouiparledlvertiffement.caril vient d'ailleurs et de 
dehors : ainG il eft dépendant , et par conféquent fujet 
3 être troublé par mille accidens qui fout lu afflic- 
tions inévitables. 

C'est comme fi on difait : Ce/l naître pas 
malkeureux que de pouvoir être accablé de douieur , 
car elle vient d'ailiturs. Celui-là eft actuellement 
heureux qtd a du plailîr , et ce plaifir ne peut 
venir que de dehors; nous ne. pouvons guère 
avoir de fenfations ni d'idées que par les 
objets extérieurs , comme nous ne pouvona 
nounii notre corps qu'en y fefant entier ces 
fublUnces étrangères qui fe changent en U 
nôtre. 

Fhitofopkie, ire. Tome I. *Mm 
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Uextxehe clprït e(l accufé de folie comme 
l'extrême défaut : riea iv fafle pour bon ijtie U 
îmêdiocTiEé. 

C E n'eft poim l'cxtrime efpiît , c'efi l'ex- 
iréme vivacité et volubilité de l'efprit qu'oa 
acciife de folie. L'extrême efptit efl Texiréinc 
Jeunefle, l'extrême fineOe, rextrcme tteadue 
Of^ofée diaroétralemcnt à la folie. L'extrême 
dffaiU 4'efpril eft un maïu^ue de conception, 
un vide d'idéei ; ce n'eQ point la folîe , c'eâ. 
la flupîdité. La folie eA un dérangement dans 
les organes , qui fait voir plufieurs objets trop 
vite , ou qui arrête l'imagination fur un feul 
avec trop d'appUcation et de violence. Ce n'e& 
point non plus la médiocrité qui pafTe pour 
bonne , c'eft Tcloignement des deux vices 
oppofés •, c'eft ce qu'on appelle j'u^ mSita^ 
et non médiocrité. 

On ne But cette remarque , et qudqaes 
juurcs dans ce godt-, que pour donner des 
idées précifea. C'eft plutôt pMa ^claircii que 
pour conuedire. 
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XXXVIII. 

Si notra condition était vcritablement henrcufe ,' 
il ne fandtait {ns nous divenir d y penr«. 

NoTRS condition eh précifément de pen- 
fer aux objets extérieurs avec lefqueli noui 
avoni un rapport nccelTaire. Il eft faux qu'on 
pBifTe détoiurner un homme de penfcr à la 
condition humaine ; car à quelque chofe 
qu'il applique fon efprit , il l'applique à 
quelque chofe de lié à la «ondition humaine i 
et , encore une fois , penfer à foi , avec abf- 
tractioB des chofcs naturelles , c'eft ne pcnfer 
i rien ; je dis à rien du tout : qu'on y prenne 
bien garde. Loin d>mpêcher un homme de 
penfer à fa condition , on ne l'entretient 
jamais que dei agrémens de fa condition. 
On parle à un favaot de réputation et de 
fcience ; à un prince de ce q^i a rapport 
à fa gnadeut : à tout homme on parle de 
plaiGr. 

XXXIX. 

Ltt grand* et In p«îu ont mitatt accidou, 
■DÎmea fôchcries et mmici pafltons : mais les uni 
font en haut de la roue , et les autres près du centre 1 
et ainfi moins agités par les mémts mouvcmens. 

Il eft faux' que les petits foient moini 
■gîtes «juc les grand* ; au contraire , leuii 
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dcfefpoÎTS foDt plus vîfi , parce qu'ils oot 
moius de reflburces. De cent peifonnes qui 
fe tuent à Londres et ailleurs , il y en a 
quatre-vingt-dix-neuf du bas peuple , et à 
peine une d'une condition relevée. La com- 
paraiXon de la loue eft ingénieùfe et fauiTe. 

X L. 

O N n'apprend pas aux hommes à fcre honnèt» 
gcnf , et on leur apprend tout le relie. Et cepeoJaal 
ils ne fe piqiient de favoir ijue la feule chofe qu'il) 
n'apprennent point. 

On apprend aux hommes à Snc boiinfie) 
gens , et fans cela peu parviendraient à l'être. 
LaiQcz votre fils dans fon en^ce prendre 
tout ce qu'il trouvera fous fa main , i quinze 
ans il volera fur le grand chemin ; louei- 
le d'avoir dit un mcnfonge , it dcviendia 
&UX témoin ; flattez.fa concupifcence , il fera 
furement débauché. On apprend tout aux 
hommes , la vertu , la religion. 

X L I. 

^ Lt fot projet qu'a eu Mmlagne de fe peindre 1 
et c^ta . non pas en paffiint et contre tes maximes % 
comme il arrive à tout le monde de faillir ; mait 
par fes propres maximes et par un dd&în premier 
et principal. Car de dire des foiti^ par hafard « 
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par faiblcBc , c'efl un nul onlinaire ; malt d'en dire 
Â deflêin , c'eft ce c|ui n'eft pat fùppOTtablc , et d'en 
dire de telles que ceUe»-là< 

Le charmant projet que Montagne a eu de 
fe peindre naïvement , comme il a fait ! car 
il a peint la nature humaine. Si ^ficole et 
MallibraTicke avaient toujours parlé d'eux- 
mêmes, ils n'auraient pas rëuflî. Mais un geo- 
tilhomme campagnard du temps de Htnri III , 
qui cil favant dans un fièclK d'ignorance , 
philofophe. parmi les fanatiques , et qui peint 
fous fon nom nos faibleflcs et nos folies , eft 
un homme qui fera toujours aimé. 

X L I L 

I>0 s s 2 u E j'ai conGdéré d'où vient qu'on ajoute 
tant de foi à tant d'impofleurs qui difent qu'ils ont 
dej remides, jufqu'à mettre fouvent fa vie entre leun 
■nains , il m'a paru que la vériuble caufe eA qu'il y 
a de vrais remèdes ; car il ne ferait pas poflible qu'il 
y en ent Cant de bux , et qu'on y donnât tant de 
er^nce , s'il n'y en avait de véritables. Si jamais il 
n'y en avait eu, et que tous les maux euOèiii été incu- 
nbles , il eft impofliUe que les hommes fe fulîent 
inuginé qu'ils ta. pouvaient donner ; et encore plus , 
que tant d'autres euffeot donné créance à ceux qui fe 
fulTent vantés d'en avoir : de même que fi un homme 
fe vantait d'empêcher de mourir , pérfonne ne le 
croirait , parée qu'il n'y a aucun exemple de cela> 
Mm 3 
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Mait comme il y a en q^nincici de remïdes qui fit 
font trouvé» vériubki par I2 conaaiflance airae do 
plus grandf hommei , la créance des homme* ick 
pliée par-[à ) parce que U chotè bc cuvant eue 
niée en général (puifiju'il y a des efeti partitn- 
lîen <]ni font véTÎtablCs ) le peuple , 1'" ™ P^"* 
pu dirtencr 'Icffueli d'entre ces. effets, pariknlien 
font les véritables , les croit tous. De même , ce 
qui hit qu'oD croit tant de feux c^eti de la lune, 
cfft qu'il 1^ CD a de viais. eomote le &a± de 1* 
mer. • 

Ainfî il me pat^t miITt évideut qu'il n'y a nul 
de faux miraeles , de lauHc* révélations , de fosî- 
Jéges, que parce qu'il y en a de viais. 

La Solution de ce- problème eït bien ailiee. . 
On vit des effets phyliques extraoï^caires ; 
des fripons les firent pafler pour dés. miracle).. 
On vit des maladies augmenter dans la pleine 
lune , et des Tots crurent que la f Âvre était 
plus forte , parce que la lune était pleine. 
Un malade qui devait guéur, fc tiouva mieux 
ïe lendemaia qu'il etit mangé des écjeviflci , 
et on conclut que les écrevïfles purifiaient 
}e faiig parce qu'elles IJont xouget. étaiu 
cuites. 

Il me femble que la natate humaine a'» 
pas befoin du vrai pour tomberdans le faux. 
On i imputé mille bufles inllueacca à la hme^ 
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vnat qu'on imaginât le moindre rapport vé^i- 
lable avec le flux d^la mer. Le premier homme 
qui a été malade a cm fans peine le premier 
çbarlatitn. ^erfomne n'a vu de loups-garoux , 
ni de forcicrs , et beaucoup y ont cm j pcr- 
fonne n'a vu de tranrmutatîon de métaux , 
et pluCeurs ont été minés par la créance d» 
la pierre philofophale. Les Romains , les 
Greci , les païens, ne croyaient-ils donc 
aux faux miracles dont ils étaient inondés , 
que parce qu'ils en avaient vu de vériiaUcs ? 

X L I I I. 

Li port règl* ceux qui fosi du» ua vaifffHi} 
QUI OÙ trouveicHu-nous ce point dans U morale f 

Dans cette feule maxime reçue de toutes 
les nations : JV<t /ailes pas à niUrui ce que vous 
nt vovdriet pas fct'fm vousjit. 

X 1. I V. 

Ils aiment mieux la mort que la paix , Ici autres 
ornent nûeux la mort que la guerr*. Toute optniou 
peut ftre piiftiée i la vie, dont l'amoni paraît li fort ' 
et & naturel. 

C'est des Catalans que Tacite 2. dit, en 
exagérant ; Fertw gem nulîam ejft vitamjiae 
M m ^ 
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armis putat; ce peuple fërdcê croit qaz ne pas 
combattie c'eft ne pas viTte. Mais il n'y a 
point de nation dont on ait dit , et dont on 
puiflc dire : EBe iiime mieux là raort'qutïa guent. 

X t V. 

A mefuTC qu'on a plus d'cfprit , on trouve qnïl 
, y a plu) d'hommes originaux. Les gens du commim 
ne trouvent pas de différence entre les homnles. 

Il y a tiis-peu d'hommes vraiment oii* 
ginaux ; piefque tous fc gouvernent, penfent , 
et Tentent par l'influence de la coutume et 
de l'éducation. Rien n'ell fi rare qu'un efpiit 
qui niarcbe dan» unc^outc nouvelle- Mais 
parmi cette foule'd' hommes qui vont de com- 
pagnie , chacun a de petites différences dans 
la démarche , que les vues fines aperçoivent. 

X L V I. 

La mort cil plus aifée àrupponn- fans y pcnTer, 
que la penfée de la mon fans péril. 

O H ne. pteut pas dire qu'un, homnje fup- 
porte la mort. aiCénfeçit , du mal aifomeni 
quand il n'y penfc point du fout. Qui ne 
feut lien ne fupporte rien. (6) 
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X L V I ï. 

ToiiT notre raUbnaement fe réduit a céder an 
feniiment. 

Notre' raifonnement fe réduit à céder 
au fenliment en fait de go^t « non en fait 
de fcience. 

X L V I I I. 

Ceux qui jugent d'un omrage par i^gle 1 font 
à l'égard du autres comme ceux qui ont une montre 
à l'égard de ceux qui n'en ont point. L'un dit 1 II j 
a deux heures que noua fommes ici ; raucre dit : 11 
n'y a que trois quarts d heure. Je regarde ma montre ; 
je dis- à l'un ; Vous vous ennuyei ;- et à l'autre : Le* 
temps- ne vous dure guère. 

Ën ouvrage de goût , en mulîque , en 
poëfie , en peinture , c'eft le goût qui tient 
lieu de montre ; et celui qui t^'en juge que 
par règle , en.juge mal. 

Sans Ici Idtci nligieurei , 1» leneuri de la mott reraient 
bien peu de cbofe ; an fenllficfa^ de mourii Ganfeliauvait- 
lleureuiE (Uns It monde , cooune on l'eft d'aller fe conchet. 
au lieu d'aller au bal, m^e avec ta cirtiiude d< bien 
dormir; on ferait affligii de mourir lorTque le bonheur dca' 
pefonnei qu'on aimci teutloiit leur bi«n-êtie, dcpendiaitT 
de noue exîAeuce. 
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,X L I X. 

C^ar mit ttOf iriout , u me fetnble , pour t'^In 
■mulhr à eonqnérir le monde ; cet amuremrnt éuit 
bon à' Alexandre ; c ctut nn jeune homme qu'il était 
difficile d'atr^er , mais Cifar devait être ptui mûr. 

L'on s'imagine d'ordinaire qu'ÂUxandre et 
Céfar font fortis de chez eux dans le defrein 
de conquérii U terre : ce n'eft point cela. 
âltxandrî fuccéda à Ttulippe dans le g*né- 
ralat de la Grèce , et fut chargé de la jtifte 
entreprife de venger les Giecs des injure» 
du roi de Peifc. Il battit l'eimemi commun , 
et conlinoa fcs conquêtes jufqu'à l'Inde r 
parce que le royaume de Daritu s'étendait 
jufqu'à l'Inde , de même que \i duc de 
Mariboreugh ferait Tenu jufqu'à Lyon Ëtns 
le maréctûd de VStars, A l'égard de Cifar , 
il était un des premiers de la république $ 
il fe brouilla avec Pompé* , comme les jan- 
féniftes avec les moliniftes ; et alors ce fut 
à qui s'extcnnineiait. Une feule bataille , où il 
n'y eut pas dix mille Hommes de tués , décida 
de tout. Au refie , la penfée de M, Pafial 
^ peut - être CaufTe en un fens ; il lâÛait 
la maturité de C^r pour fe démêler de 
tant iTintiigues ; et il eft peut-être étonnant 
qa*Aleiiandrt,ii ton âge , ait renoncé au plaific 
pour faire une guerre C pénible. 
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C'est tme plaifaDte chofe à confîdérei, ât a 
^a'il y a des geas dans le monde , qui ayant renoncé 
à toutes 1(9 lois de d i e u et de la nature , s'en font 
fait eux-mjmes , auxquelles ils obéiOént exaciement : 
comme , pai excn^le , les voleurs , &c> 

Cela cil encore plus utile que plaifant 
à confidérer, car cela prouve que nulle focictê 
d'hommes ne peut fubfifler un fcul joui fans 
lois. II en eft de toute fociélé comme du jeu { 
il n'y en a point &ns règle. 



I.' H O M M E n'eft ni ange ni Mte ; et le maltieiH 
eut que qui' vent faire l'ange , fait la bftb 

Q,ui veut détruire les paffioDi , au lira 
de les régler, veut ^re l'ange. 

L I I. 

Dn clieval ae eheictie point à fe fare admizei éo 
fbn compagnon : on voit Uen entre eux quelque 
fone d''émtilaiiDa k la coiufeT mais c'cfi fana con- 
fëqnencc i car ifat i l'itable , le ^uf pefiuit et 1« 
plus mal étrillé ne chic pas poui sela fou avoine 
à r«utie. Il it'ea eftpaideméme jatmi tts.lu>nm«t: 
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latt venu ne ft faùsfait pu d'elle-même > et ils ne 
font point contens s'ils n'en tireni avantage contre lu 
«ntra. - 

L* HOMME le plus mal taillé ne cède pas 
non plus fou pain à l'autre , mais le plus 
fort l'enlève au plus faible ; et chez les ani- 
maux et chez les hommes , les gros mangent 
les petits^ M. Pafcal a très-grande laifon de 
dire que ce qui dlfUngue l'homme des ani- 
maux , c'eft qu'il recherche l'approbation 
de fes femblables ; et c'ell cette paffîon qui 
eft la mèie des talens et des vertus. 

L I I I. 

S I l'homme eommeuçaît par s'étudier lui-mfme , 
on verrait combien il eft incapable de paSet outre. 
Comment fe poumit-il faire qu'une partie connâi 
le tout ? il aTpirera pcnt-étre à connaître au moins 
1« parties avec lefquelles il a de la proportion ; mais 
les parties du monde ont toutes un tel rapport et un 
tel enchaînement l'une, avec l'autre , que je crois 
impoQible de connaître l'une fans l'autre , et fam le 

Il De budrait point détourner l'homme 

de chercher ce qui lui eft utile , par cette 

conËdératioD qu'il ne peut tout connaître. 

Jfùn foffit ocvlo quantum coniendere LytKoa , 

J{m tanun idcircà amUnmoi U^vs ûiungi. 



,..UL, Google 



DEM. P A 5 C A L. 491 

Nous connaifîbns beaucoap de vérités : 
nous avons trouvé bÀucoup d'inventions 
utiles : confolons-nous de ne pas favoir les 
rapports, qui peuvent être entre une araignée 
. et l'anneau de Saturne , et continuons d'exa- 
miner cç qui eit à notre portée. 

L I V. 

Si U fondre tomÏHiit fur In lieux bas , les poctes 
et ceux qui ne favent raifonner que fur les cbofei 
de cette nature , manqueraient de preuves. 

Uni compaiaifon n'ell preuve ni en 
poëfie , ni en profc : elle fert en poëfie d'em- 
bclliâênient , et en profe elle fert à édaircir 
et à Tendre les cbofes plus fenfibles. Les 
poètes qui ont comparé les malbeurs des 
grands à la foudre qui irappe les montagnes, 
feraient des compaiaifons contraires , fi le 
contraire anivût. 

ï. V. 

C'est la compoCtion d'eTprit et de corps qui a 
fait que prefque tous les philofophcs ont confondu lel 
idées des chofei , et attribué aux corps ce qui n'ap- 
partient qu'aux cfprits , et aux efpriis ce qui ne 
peut convenit qu'aux corp^. 

Si nous favions ce que c'eft qM^t/pril ^ 
nous pourrions nous plaindre de ce que les 
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philofophci loi ont attribué ce qui ne lui 
appartient pas ; mais nous ne connaiiToBi ni 
refpnt ni le corps. Nous n'avons ancnne 
idée de l'un , et nous n'avons que des idées 
tr^-impatfaites de l'autie : donc nous ne poit 
von» favoii quelles Font leurs limites. 

L V L 

C O M HE on dit : beauté poétique , on dnnil 
dire : beauté géométrique , ei beiutc médidiBle t 
cependant on ne le dit point ; n la laifon en cA 
qu'on fait bien quel efl l'objet de la fréoméirie, et 
quel ell l'objet de la médecine. Mais on ne fait 
pai en quoi couGfle ragrémeut qui c(l l'objec de 
b poëGe i on ne fait ce que c'cft que ce modèle nalurd 
qu'il faut imiter ; et faute de cette connaïflkiice , oo a 
inventé dé certaint termes biiarret ; ficcle d'or, 
metreille de no( joara, &tal laurier , bel aftit. 
Sec. et on appelle ce jargon _, beauté politique, 
Mail, qui t'imaginera une femme vêtuefur ce modèle, 
verra une jolie demoifellc toute courerte de mitoiu 
et de cbaioes de laiton. 

Cela eK très-Iàux : on ne doit point dite 
beauté gioWfétriqiie , xà btauU - médicinale . parce 
qu'un théorème et une purgation D'affcctent 
point les fens agréablement, et qu'on ne donne 
te àom de btauti qu'aux chofeg qui charment 
les fens , comme la mufique , la peinture , 
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la poëfie , l'architecture régulière , Sec. La 
nifon qu'apporte M, Fajcai eft tout auffi 
faufle : on fait très-bien en quoi confiRe l'ob- 
jet de la poëfie ; il conftfteà peindre avec force , 
netteté , délicaielTe et harmonie ; la poëfie eft 
réloquenceharmonicufc.ïltàllaitqaeM.f^ii/ 
eât bien peu de gofit pour dire t^e, fatal lau- 
rier, bel ajire^ et autres fottifes , font des beau- 
tés poétiques ; et il fallait que les éditeurs de 
ces Rt^iei fulTcnt des peifoanet bien peu 
verfées dans les belles-lettres , pour impri- 
mer une réflexion fi indigne de fou illuûre 
auteur, 

L V I I. 

O N ne piflé point dan* le monde pour ft contuitn 
en vcn , fi l'on s'a mil l'enreignc de poète , ni pour 
itre habile en mathémitiqDM , fi l'on n'a mil celle de 
nachématicien : mais les vrais honnêtes gens ne vea> 
knt point d'enfeigne. ( 7 ) 

A ce compte , il ferait donc mal d'avoir 
une profeflion , un talent marqué , et d'y 
wtccller? yirgite , Homère , Comeilit , Neailon , le 

f j ) Cette penrés eh curieuft; elle prouve que Ici t»lein 
ntme diftingutt iviimteM alon dans l'opinigii , locfqu'oa 
l'y liviail bauCemcDt el f«u mySère. Le piifideot de SU 
tnigniit tai U Km faurm M fit nu tatki tau Jt frmtlti ; et 
ftfami eft piefque d* l'avii du piéfident A «il; il ne meltiit 
pu fon nam 1 bi UviM , paice qu'il trouTalt cela trop 
baurgeois. 
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marquis de C Hôpital ^ mettaient une enfâgne. 
Heureux celui qui réullit. dans un art , et qui 
fe coiuait aux autres ! 



L E peuple a des opinioiis très-famn : par exemple, 
d'avoir choiG le direitilCnnciit et la chafié plutôt qne 
la poïGe , &c. 

I L feoable que l'on ait propofé au pei^e 
de JQuer à la boule , ou de faire des vers. 
Non :.mais ceux qui ont. des organes giolËers 
cherchent des plaifirs oà l'ame n'entre, pour 
rien ; et ceux qui ont un Fentîment plus déli- 
cat , veulent des plaifirs plus fins ; il faut 
. que tout le monde vive. 

L I X. 

Quand l'anivers écraferaît l'homme, il îendl 
encore plu» noble que ce qui le tue , parce qu'il 
&it qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a Cur lui, 
l'univers n'en fait rien. 

' Qui veut dire ce mot noble T II cft bien 
vraique ma penfée cft autre. chofe , par exem- 
ple , que le globe du folcit ; mais eft-il bien 
prouvé qu'un animal , parce qu'il a quelques 
penfées , eft plus noble que le foleil qui anime 
tout ce que nous connaiffons de la nature? 
Eft-ce 
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Eft-ce à l'homme à en décider ? il eft juge et . 
pattie. On dit qu'un ouvrage cft fupéiieur- 
à un autre , quand il a. coâté plus de peine 
à l'ouvrier , et qu'il eft d'un ufage plus utile ; 
mais en a-t-il moins conte au Créateur dé 
faire le foleil que de pctiÎT un petit animal 
haut d'environ cinq pieds, qui railbnne bicii 
ou mal ? Qui des deux eft le plus utile au 
monde , ou de cet animal ou de l'afice qui 
éctaiie tant de globes ? et en quoi quelque^ 
idées reçues dans un cerveau font- elles pré- - 
férables à l'univers maiétiel ? 

I. X. 

Qu'on clioifiOê telle condition qu'on voudra, 
et qu'on y afleinble toiu les biens et fatisfactiona qui 
fembleatponvoir contenter un homme , fi celui qu'on 
xuia mis en cet ^t , efl fans occupation et tins diver- 
nflemcnt , et qu'on le laiflè faire réflexion fur ix qu'il 
ell , cette félicité languiflànte ne le foutiendia pas. 

Comment peut-on aflembler tous les 
biens et toutes les fatisbctioûs autour d'-uo' 
homme, etlelaiflerenmême temps fans occu-- 
pation et fans divertificment ? n'eft-cepas là 
une contradiction bien fenfible ? 



Philo/ophit^ fri. Tome I. * N n 
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L X ï. 

C^d'O'X laifle un roi toui feul , fan* mkddc 
&ti((actîon du £eaê., fuw lucun foi» duii l'cfpnC, 
fuit compagnie , pcnfer a foi tout à loifir , et fou 
vem qu'uiv roî ^ui fe voie , eft un homme plan 
de mitèret , et qu'il Its tetTent comme let muk*. 

ToujoUKS le même- rophiTme. Un loî 
qui fe recueille pour penfer , eft alors très- 
•ccup^ ; mais s'il n'aîiÊtaîc ùl pea£ée qu; 
far foi , en dlfant à foi-tnêsie , je règne , et 
liea de plus , ee ferait un idiote 

L X I I. 

Toute religion q^i ne (ecoonaît puntjEsns- 
c H K.I I T , eft notoirement ^nfle , et ka mincla ne 
lui peuvent de lienfavir. 

Q^u'esT'CE qù^in miracle ? Quelque idée 
qu'on s'en puiflc former , c'eft une chofe que 
BiEU feul pc^t (aiii. Or, on. fuppolc ici 
^ue DIEU peut Elire- des miracles pour le 
feutien d'une Eaufie reUgion : ceci mérite bien 
d'être ^proifondi ^ chacune de cet queftii»s< 
peut fournir un volume^ 
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' , L X} I I. 

Il ell dit : Croyet à rEglife ; mais il n'eft pas dit : . 
Çtoytx aux miracles , à aufe que le dernier eft natu- 
lel , et non pas te premier. L'un avait beroiu de 
précepte , et non pas l'autre. 

Voici , je penfe , une contradiction. D'un 
c&té,le5 miracles CQ. certaines occa£ons ne 
doivent fervir de rien , et de Tatitre , on doit 
croire néccffairemeni aux miracles ; c'efi une 
preuve C convaincante , qu'il n'a pas même 
fallu recommander cette pseuve. C'eft apu- 
rement dire le pour et le contre , et d'une 
manière bien dasgereufe. 

L X I V. 

J t ac vois pas qu'il y ait plus de difficulté ât 
croire à la rcfurrECtlon d« corps et à l'enfancement 
de la Vierge , qu'à la CTéaiion. EU -il plus di^cUe 
de reproduire un homme , que de le produire ? 

On peut trouver, paf le feuliaifoonement, 
des preuves de la création ; car en voyant que 
la matière a'exifte pas par elle-même et n'a 
pas le mouvement par elle-même , &c. on 
parvient à connaître qu'elle doit être nécef- 
lairement créée. Mais on ne parvient point , 
par le raifwmemeni , à voir qu'un corps tou- 
jours changeant doit être rellufcitc un jour , 
Nu « 
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tel qu'il était dani le 'temps même qu'il 
changeait. Le Taifonncmcnt ne conduit point 
non phis à voir qu'un liomme doit naître 
fans germe. La création' eft donc ua objet 
de U raifon ; mais les deux autres miracles 
font un objet de la foi. 

A ï) D I t I O N 



Aux ranarques Jur les penjies de M. Psftal. 

J 'a I lu depuis peu de* Pmféei dt Fafcal qui 
n'avaient point encore paru. Le P. Deimdtts 
le» a eues écrites de la main de cet illuflre 
auteur , et on' les a fait imprimer ; elles me 
partirent confirmer ce que j'ai dit : que ce 
grand génie avait jeté au hafard toutes Tes 
idées pour en réformer une partie et employer 
l'autre , ïtc 

Parmi ces dernières penfées , que les cdl- 
^euis des Oeuvris de Faffal avaient rejctces du 
recueil , il me paraît qu'il y en a beaucoup 
qui méritent d'être confervées. £n vrâcl 
quelques-unes que ce gi^and-bomme «ût dà , 
, ce me fcmble , corriger. . 
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To II T E S !« fois qu'une propoGtion eft incon- 
cerable , il ne la &ut pu nier â celte marque , mail 
examiner le contraire : et fi on le trouve manifElle- 
ment faux ,^ on peut .affirmer le coitEndie ,- tout 
incompréhi^iilîble qu'il eft. (8) 

1 1 me femblc qu'il cfl évident que les deux 
contraires peuvent être faux. Un bœuf vole 
au fud avec des ailes , un boeuf vole au nord 
fans ailes ; vingt mille anges ont tué hier vingc 
ijnille hqnimeâ , vingt mille hpnunes ont tué, 
hier vingt mille anges ; ces propofitions font 
évidemment, faufles. 

II. 

Q u B L 1. E vanité que !a peinture qui attire Tadmî- 
lation par la relfemblauce des chofes dont on n'admire 
pat les originaux ! 

Ce n'eft pu dans U bonté du caractère 
d'un homme que conUfte aflfurément le mérite 

(8) Comment une prapotiEian cil -elle ioctincevable , 
tandi* que U propofition coQUailïctoiie { c'eit le feat de 
Faftal , ou Ta pentfe n'en a aucun ) elt maDireftement Tauffe ; 
ou commeol fiit-OD qu'une propo&Cion eft fiuBe > quand ou 
ne l'entend point? Il eCt impoŒbte de croire WriUblement 
ce qu'on ne conçoit pai i mais on peut iguoier les liaifoiu i 
lei cauft* d'un fait obTeiW ; on peut ne pai entendre par- 
taituncDt cettainei mnlïqncDcei d'iuit vttiti prouvée. 
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de fon poitrait , c'eft dans la relTemblance. 
On admiie Cé/ar en un fens , et fa fiatue on 
image fur toile en un autie fens. 

I I I. 

S I lu tatAeâtu n'avaient dei fonanes et iti mnlea, 
fi 1« docteurs n'avaient de) bonnets qnanés et drs 
robes tris - amples , Us n'aunïent jamais en la confi- 
dération qu'ils ont dans le monde. 

Cependant les médecins n'ont ceffé 
d'être ridicolés , n'ont acquis une vraie confi- 
dération que depuis qu'ils ont quitté ces 
livrées de La pédanterie ; les docteurs ne font 
reçus dans le monde , parmi les honnêtes 
gens , que quand ils font fans bonnet quarié 
et fans argumcni : il y a même des pays où 
Ijt magifliatare fe faif refpecter fans pompe: 
Il y a des rois chrétiens très-bien obéis , 
qui négligent la cérémonie du facre et du 
couronnement. A mefure que Ie« hommes 
acquiérentpiut de lumières*^ l'appareil devienr 
plus inutile ; ce n'eft guère que pour le bas 
peuple qu'il e& encore quelquefois néccSâire} 
ad papulum pkcleras. 
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I V. 

Selon les lumières lutDTenet.s'iîy annOiEv, 
3 efi infiminnit inconpiihemfiblo ; poifque n'ayant 
si partira, ni boiaes, il n'a aucun npport à nous : 
Boui fonimes donc incapables de connaître ni ce ^u'il 
efl, ni s'il eft. 

Il eft étrange que Tafcat ait cru qu'on 
pouvait deviner le pcchc originel par la 
laifon , et qu'il dite qu'on ne peut connaitie 
pai la raifon & die y eft. Ceft apparemment 
la lecture de cette penfée qui engagea le P. 
Hardouin à mettre Faftal d<ais fa lifte ridicule 
des athées ; Pafeal eât ma&ifellemcDt rejeté 
cette idée, puifqu'il la combat en d'autiei ^ 
tndroiti. En effet nous fommes obligés d'ad- 
mettre des chofes que nous ne concevons 
pat : J'txijlt , donc qutlqve chofe txiftt de toutt 
iUTtàtt , éft une pj-opofition évidente. Cepen- 
dant comprenons-nous l'étcniité ^ 



Caoyi2-voBS qui! Toit impoflîble que & i S v 
foit infini , fans parties ? Oui. Je veux donc vous 
faire voir une chofe infinie et indivifibte : c|eft un 
point fe mouvant par-tout d'une vitefle infinie ; cas 
il eft en cous lieux et tout entier dans chaque endroit» 
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Il 7 a là quatre fauflètcs palpables : 

I*. Qu'ua point mathématique exille feol. 

s*. Qu'il fe meuve à droite et à gaucbe 
en même temps. 

3'. Qu'il fe meuve d'une yîtefiè inSnie ; 
car il n'y a vîtefTe fi grande qui ne puifle 
être augmentée.' 

4'. Qu'il foit tout entier par-tout. 



Homère a ftitnn roman qu'il doime pour tel: per- 
fotme ne douuùt que Troye et igamtmnon n'aviient 
non plus été qne.la pomme d'or. 



Jamais aucun écrivain n'a révoqué en 
doute la guerre de Troye. La fiction de 
la pomme d'or ne détruit pas la vérité du 
fond du fujet. L'ampoule apportée par 
une colombe, et l'oriflamme par un angei 
n'empécbent pas que Ctovis n'ait en effet 
régné en Fiance. 
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VII. 

J E &*et)ireprendraî pu de prouver ici par d« Tai- 
rons Dalurdl», ouIcKinencedeDiEU, ou b Trinité, 
on rimmortaliié de l'ame , parce que je ne me fenti- 
lais paj alTcz fon pour trouver dam la nature de quoi 

COQ vain cie des athées endorcis, 

£ncore use fois, cH-îl poflible que ce 
foit Pafcal qui ne fe fente pas affcz fort pouc 
prouver rcxiAcncc de dieu? 



V 1 1 1. 

Les opinions rdâchéu plaiTent tant aux liommea 
naturellement , qu'il cft étrange qu'cilet leur déplai- 

feut. 

L'expérience ne prouve- t-elle pas au 
contraire qu'on n'a de crédit fur l'efprît des 
peuples qa'pn leur propofant le difficile, 
rimpofilble même à faire et à croire. Les 
Doïciens furent lefpectés parce qu'ils écra- 
faient la nature humaine. Ne propofez que 
des chofes raifonnables , tout le monde 
répond : nous en favions autant. Ce n'cft 
pas la peine d'être infpirc pour être commun. 
Mais commandez des chofes dures , impra- 
ticables ; peignez la Divinité toujours année 
de foudres ; faites couler le fang devant les 

Philofcpbie , ire. Tome I. • O o 
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autels , vous ferez «coûté de là multitude , 
et chacun dira de vous : Il faut bien qu'il 
ait raifon , puifqu'il débite fi hardiment des 
chofes fi étranges. 

Je ne vous envoie point me» autres remar- 
ques fur les Penfi'es de M. Pafcal, qui entraî- 
neraient des difculTions trop longues. On a 
voulu donner pour des lois , des penfëes que 
Fafcat avait probablement jetées fur le papier 
comme des doutes. Il ne fallait pas croire 
démontré ce qu'il aurait réfuté luï-mSme. 

Fin da remarques Jur la pmjées de M, Pa/tal, 
et du Tome prmier. 
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